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la scène se passe à Valence. 



ACTE I. 



PREMIER TABLEAU. 

NOTRE-DAME DES TEMPETES. 

Le théâtre représente une plage près du port d'AIméria. — A droite, un 
rocher qui s'avance sur la mer. — A gauche, au premier plan, le por- 
che de la chapelle de Notre-Dame des Tempêtes, — Au fond, la mer. 

SCBHEI I. 

JUAN BAPTISTA, Hommks de sa troope, ABOU-ABEN, 
YAGOUB. Baptista et s<;s hommes groupés sur le rocher, 
regardent vers la gauche. Abou-ahen et Fagoub, couverts de 
'tnanteaux, entrent par le premier plan à droite, 

ABOU-ABEN, 

Suivons la plage, Yagoub; c'est le plus court chemin pour 
arriver au port d'AIméria. 

BAPTISTA, à ses compagnons. 
C'est beau à voir un incendie en mer ! 

ABOU-ABEN, s'arrêtanl. 
Un ince,n^\e\[A Baptista.) Pardon, l'ami, que voyez-vous Ih bas? 

BAPTISTA. 

Un vaisseau arrivant qui brûle en vue du port. 

ABOU-ABEN, ft Fagoub. 
Si c'était le navire qui ramène en Espagne celle que nqug 
attendons aujourd'hui ? 

BAPTISTA, à ses compagnons. 
Tenez, la flamme monte aux cordages; la voilà dans les hautes 
voiles.*. 

ABOU-ABEN, à Baptista, 
Et l'on ne vient pas à son secours ? 

BAPTISTA. 

Personne ne bouge dans le port... mais là-bas à rhori?on, 
j'aperçois un point noir qui saute sur les vagues... oui, c'est une 
barque .. elle s'approche du navire, pauvre petite, elle va se 
perdre inutilement... Avant qu'elle aborde, le feu aura touché 
aux poudres. {Bruit lointain de l'explosion, lueur subite,) Là ! 
quand je le disais; barque et vaisseau, tout a sombré ! 

ABOU-ABEN, à Fagoub, 
Viens, Yagoub, sachons si nous avons à pleurer la fille de 
notre maître. {Il sort pai- la gauche avec Fagoub,) 
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SCÈNK II. 

JUAN BAPTISTA et les Hommes de s\ troupe. 
BAPTiSTA, descendant du rocher, à ses compagnons. 
Ma foi, voilà un maliieur qui, pour nous, arrive fort à propos. 
Les habitans de la côte vont recueillir les débris du naufrage... 
ils nous laissent le champ libre pour l'expédition que nous allons 
tenter dans la chapelle de Notre-Dame des Tempêtes. 

UN DES BANDITS. 

Bomie affaire... 

BAPTISTA. 

Affaire d'or! Aujourd'hui, jour de fête de la madone, on l'a 
vêtue de sa grande robe toute brodée de pierreries et de sequins, 
et, suivant l'usage, le couvent d'Alcala a envoyé ce tnatin ses 
vases les plus riches pour le service de l'autel. Tout cel^ esf là 
dedans... confié au respect des fidèles, et à la garde d'un vieux 
sacristain... il n'y a donc que lui qui nous gêne; il fie nous gênera 
pas longtemps. 

SCENE III. 

Les MÊMES, SPINELLO. 
spiNELLO, sortant de la chapelle. 
Il ne peut pas vous gêner du tout, le pauvre bonhomme. .. il (iprt, 

BAPTIST.^. 

Hein î... on nous écoulait... Qui es-tu, jeune drôle? 

SPINELLO. 

Spinello... lo neveu démon oncle, pour vous servir, capitaine 
Juan Baptista. 

BAPTISTA. 

Tu sais mon nom ! 

SPINELLO. 

Qui-est-ce qui ne connaît pas le plus fameux bandit du royaume 
de Valence? je sais même ce qui vous amène dans la chapelle de 
Noire-Dame des Tempêtes. 

BAPTISTA. 

Ah I tu es un espion I... 

SPINELLO . 

Eh non ! un confrère... un tout jeune... Vous ne pouvez pas 
me connaître, vu que je n'ai encore exercé que dans le giron de 
la famille... pour me faire la main ... mais j'ai de l'avenir ... au 
bout des doigts. 

BAPTISTA. 

Et qui t'a instruit de nos projet? ? 

SPINELLO. 

Mon oreille gauche qui s'est trouvée par hasard, hier, à côté 
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d'une porte, dans l'hôtellerie des Cinq-Genêts où vous coniplottiez 
votre coup de commerce avec ces messieurs. Vous disiez: La di- 
vinité peut se passer de parure, mais l'humanité a besoin d'ar- 
gent... et comme vous êtes très-humains, vous venez pour 
dépouiller la madone de ses futiles ornemeuis. 

BAPTISTA. 

Sais-tu bien à quoi tu t'exposes pour avoir surpris notre secret ? 

SPINELLO. 

A toucher ma part des bénéfices... 

BAPTISTA. 

Hein? 

SPINELLO. 

Vous me la devez... je vous ai débarrassés de mon oncle le 
sacristain, qui aurait pu vous troubler dans votre petit travail. 

BAPTISTA. 

Comment cela ? 

SPINELLO. 

Il est très-pudique mon oncle... il se serait effarouché en 
voyant déshabiller sa madone... Pour dérober à ses vertueuses 
paupières ce spectacle affligeant, je l'ai grisé avec une bouteille 
de Beni corpo que j'ai rencontrée en me promenant dans la cave 
du corrégidor. 

BAPTISTA. 

Je crois en effet qu'on pourra faire quelque chose de toi... 
tu as des dispositions... 

SPINELLO. 

Charmantes, et un physique très-avantageux... la voix cares- 
sante, le regard innocent... 

BAPTISTA, 

Et l'air fort bête. 

SPINELLO. 

Voilà OÙ est l'avantage... j'ai l'air bête... mais je ne le suis 
pas... je peux me livrer à toute sorte de tours d'adresse, sans 
qu'on se défle de moi... déplus, je ne crains ni le bûcher ni 
la potence... car on me hacherait par morceaux, on me réduirait 
en cendres, que je ne m'en porterais pas plus mal I 

BAPTISTA. 

En vérité ! 

SPINÊLLO. 

Macouba, la vieille bohémienne, m'a assuré que je ne mour- 
rais que par le fait de l'amour; je m'en moque... j'ai fait vœu 
de chasteté... 

BAPTISTA. 

Ah I tu te fîes aux prédictions, toi ? 
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SPINELLO. 

Macouba ne s'est jamais trompée... à preuve qu'elle a prédit 
à mon oncle qu'il serait volé. 

BAPTISTA. 

Allons, camarades, pour ne pas faire mentir la bohémienne, 
ne laissons à la madone ni une pierre précieuse ni un sequin 
d'or !... 

SPINELLO, ouvrant la porte de la chapelle. 
Entrez, messeigneurs.... prenez garde de marcher sur mon 
oncle; il a le réveil très-orageux... (Baptista, ses compagnons et 
Spinello entrent dans la chapelle.) 

SCÈNE IV. 

PIQUILLO, CARMEN. 
{Depuis un moment la mer est devenue houleuse ; on aperçoit 
tme barque battue par les flots ; dans cette barque, manœmrée 
par Piquillo qui semble épuisé de fatigue, on aperçoit Carmen, 
en costume déjeune cavalier ; elle est évanouie.) 

PIQUILLO, ramant avec desespoir. 
Encore un peu de force, mon Dieu !.. . encore des forces!... 
Terre d'Espagne, sol de la patrie, ne veux-tu donc pas me rece- 
voir?... Ah ! malgré le vent, malgré les flots qui me repoussent, 
j'arriverai!... j'arriverai! {Mouvement de la barque qui semble 
près de s'engloutir.)îioli:e Dame des Tempôtes,proiége-nous! {La 
barque poussée par la vague vient échouer sur la plage.) Vivat ! 
nous sommes en terre ferme ! {Il saute hors de la barque.) Dé- 
chaînez-vous maintenant, vagues damnées... vous n'aurez pas 
les os de Piquillo Alliaga... Mais il faut rappeler à la vie ce 
jeune voyageur que j'ai eu le bonheur d'arracher k l'incendie 
du navire... {Il porte Carmen hors de la barque et l'assied sur 
unepierre au bord du rocher.) C'est par Dieu unfort joli garçon... 
mais comment lui faire reprendre ses sens?... Ah ! ma gourde, 
cette liqueur spiritueuse... elle m'a soutenue... elle le ranimera. 
( Il porte sa gourde aux lèvres de Carmen. ) Oui, voilà déjà son 
teint qui se colore... ses yeux se rouvrent... {Â Carmen.) Ça 
va mieux, n'est-ce pas?... dites-moi que ça va mieux... 
CABMEic, comme se réveillant. 
Eh bien... où suis-je donc? 

PIQUILLO. 

Hors de danger... à terre, et près d'un ami... 

CARMEN, vivement. 
En Espagne, n'est-ce pas, en Espagne ? 

PIQUILLO. 

A un quart de lieue du port d'Alméria, dans le royaume de 
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Valence... {Liii présentant la g-ourde.) Voilà ce qui tous a ré- 
veillé., i en voulez-vous éncore ? 

CARMEN. 

Non, merci. 

tIQDILlO. 

En ce cas, à moi le reste... j'en ai besoin. [Il boil.) 

CAMIEN. 

Mais à présent que je puis interroger ma mémoire, je me 
rappelle... j'étais sur un navire que l'incendie dévorait... 

PIQUILLO. 

La mer l'a englouti, et tout a péri corps et biens... 
carMén. 

Malheureux passagers ! 

PIQUILLO. 

Vous regrettez dés amis... des parents peut-être? 

CARMEfJ. 

Non, tous m'étaient inconnus... Mais Comment... par qui 
donc ai-je été sauvée ? 

PIQCILLO. 

jPar moi, mon jeune ami. 

CARMEN. 

Je ne me souviens pas vous avoir vu parmi mes compagnons 
dé voyage... 

PIQUILLO. 

i'e naviguais seul dans cette barquô où je rtié suis jeté êti quit- 
tant le port d'Alger à là faveur de la nuit... 

CÀRMEN. 

Vous arrivez d'Alger ? 

PIQUILLO. 

Après quatre ans d'esclavage ; aussi n'ai-je pas regardé aux 
périls de la traversée... D'un côté des fers pesants, un travail 
sans relâche, des châtiments atroces... de l'autre, la liberté, le 
bonheur... là misère aussi peut-être... mais la misère avec l'a- 
mour de ma fiancée et les embrassements de ma mère... Je n'a- 
vais pas à hésiter.. V au risque même de k mort, j'ai brisé ma 
chaîne... puis, incertain de la route, mais me confiant à la Pro- 
vidence, j'ai ramé et Dieu m'a conduit... 

CARMEN. 

Et comment vous trouviez-vous esclave en Algérie t 

PIQUILLO. 

Par une infâme trahison... Je vous ai parlé de ma mère, sei- 
gneur cavalier... sachez que j'étais pàrvenu à l'âge de vingt ans, 
saifts fàvoii' coiïnûe... Me croyant orphelin, vivant un peu au 
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hasard et voyageant sans cesse, je passais un jour dans une rue 
de Valence au moment où maîireCazoletta, parfumeur renommé, 
mais propriétaire féroce, allait mettre à la porte une de ses lo- 
cataires... pauvre femme, jadis beauté célèbre , mais réduite 
alors à un tel dénuement qu'elle ne pouvait payer le loyer de 
l'étroit taudis qu'elle habitait... Attiré par ses cris de détresse, 
indigné de l'inhumanité du parfumeur et fort de ma bourse 
pleine par suite d'un coup de fortune au jeu, j'acquittai les det- 
tes de ma mère ; car c'était elle ma propre mère, qui tout enfant 
m'avait abandonné, et qui par un hasard providentiel retrouvait 
son fils pour être sauvée par lui... 

CARMEN. 

Vous êtes un noble cœur, je le vois bien... 

PIQUILLO. 

Oui, sans vanité... quand il s'agit d'une bonne action, je ne 
manque ni de générosité ni de courage.... 

CARMEN. 

Vous vous êtes empressé, je suppose, de faire changer de de- 
ineure à votre mère... 

PIQUILLO. 

Eh bien, non... Si maître Cazoletta est ladre et laid, sa nièce 
Pépita est sensible et jolie... A première vue nous nous prîmes 
d'amour l'un pour l'autre, et depuis quatre ans je serais son 
mari si le devoir filial ne m'avait obhgé de partir... 

CARMEN. 

Le devoir ? 

PIQUILLO. 

Sans doute... il s'agissait d'assurer un sort à ma mère, c'était 
difficile... je n'avais que mon esprit pour vivre, la chance du 
jeu avait tourné et je ne pouvais trouver d'emploi faute de pro- 
tecteurs... J'apprends que l'armada royale va tenter un coup de 
main sur Tanger, je me fais soldat, et laisse à ma mère le prix 
de mon engagement... Par malheur l'offlcirr recruteur à qui je 
m'étais adressé n'était qu'un capitaine de brigands : le célèbre 
Juan Baptista... la terreur du pays... il ne m'avait acheté que 
pour me vendre plus cher à un corsaire algérien qui croisait sur 
la côte... et il m'a livré pour rentrer dans ses avances... Mais le 
mauvais temps est passé, je vais retrouver ma Pétitaet ma mère 
h qui je veux vous présenter; car après le service que j'ai eu 
le bonheur de vous rendre, vous êtes pour moi un ami... un 
frère... 

CARMEN. 

Dites une amie... une sœur... 

PIQUILLO. 

Vraiment... vous seriez... Aussi je me disais, ce jeune cava- 
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lier-là est trop joli homme pour un garçon... il mériterait d'être 
une femme... 

CABMEN. 

A vous mon sauveur... à vous, qui vous êtes confié à moi avec 
tant do franchise cl d'abandon, vous saurez tout ce qu'uu au- 
tre que moi-même peut savoir de mon secret... vous venez en 
Espagne pour revoir votre mère... moi, c'est mon père que je 
viens délivrer de prisoii... 

PIQUILLO. 

Votre père, senora ? 

CARMEN. 

Proscrit, il y a vingt ans, vers la fin du régne de Philippe II; 
nous vivions heureux dans notre seconde patrie, quand de gra- 
ves intérêts rappelèrent mon père en Espagne... Malgré mes 
prières, malgré mes larmes, car je prévoyais le malheur qui al- 
lait l'atteindre, il s'embarqua... A peine avait-il touché le sol 
natal qu'il fut pris et plongé dans un cachot... Se nommer c'é- 
tait aller au devant de la mort... 11 ne livra qu'un faux nom à 
ses persécuteurs... Instruite bientôt par un de nos anciens ser- 
viteurs, du sort de mon père, j'ai pris passage sur le premier 
navire en partance... 

PIQDILIO. 

Et c'est dans une prison de Valence que votre père est enfer- 
mé... 

CARMEN. 

Je l'ignore... ceux qui l'ont vu prendre savent seulement sous 
quel nom il s'est livré ; quant au lieu où on le relient, c'est le 
secret de nos ennemis... 

PIQUILLO. 

Comment alors espérez-vous découvrir... 

CARMEN. 

Je sais comment me faire recommander au comte d'Altamira, 
le chef de la police de toutes les Espagnes... je me présenterai 
k sa femme comme lectrice, comme servante s'il le faut. . et Ih, 
épiant sans cesse, interrogeant toujours, cherchant le moindre 
indice, saisissant la plus faible lueur, je découvrirai la vérité... 
j'arriverai sur la trace du moins, et une fois le premier pas fait, 
je marcherai avec tant de persévérance dans la voie que je me 
suis tracée, qu'il faudra bien que j'arrive à mon but... 

PIQUILLO. 

Pardieu, senora, l'entreprise est belle, j'en réclame ma part ; 
le ciel qui m'a fait aujourd'hui votre sauveur, veut que je sois 
quelque chose dans cette existence que j'ai protégée... Mon cré- 
dit est nul, mais mon audace est grande... je la mets à votre 
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service, el je vous donne de mon cœur tout ce que m'en peuTent 
laisser Pépita et ma mère... 

CARMEN. 

Plus tard, mon ami, si j'ai besoin d'un cœur dévoué et coura- 
geux... c'est à vous, à vous d'abord que je m'adresserai... je 
vous le promets... 

PIQUILLO. 

Il TOUS faut un guide pour arriver à Valence. 

CARMEN. 

Je devais en trouver en débarquant à Alméria... mais [ils au- 
ront appris le naufrage du navire... 

SCENE V. 

Les Mêmes, ABOU-ABEN, YAGOUB. revenant. 

ABOU-ABEN. 

On nous a dit que de ce côté... Eh !... oui... cette barque 
échouée... Ce costume que sa lettre nous indiquait. 

PIQUILLO, à Carmen. 
Voyez donc ces hommes qui semblent nous examiner. 

CARMEN. 

Si c'était... attendez... (Haut.) Honneur aux fidèles ! 

ABOU-ABEN, répondant au signal. 
Bonheur aux proscrits. 

CARMEN. 

Ce sont eux, mes amis, mes guides. 

ABOU-ABEN. 

Fille de notre maître, tes serviteurs te saluent. 

CARMEN. 

Saluez aussi celui qui m'a sauvée... 

ABOU-ABEN. 

Hâtons-nous de quitter cette plage... L'intérêt commun veut 
que nous ne soyons pas remarqués ici où se prépare la fête de 
la Madone. 

CARMEN, à Piquillo. 
Nous allons encore voyager ensemble. 

PIQUILLO. 

Impossible, caT au moment du danger, quand nous allions 
périr tous deux, j'ai fait vœu pour vous et pour moi de remer- 
cier Notre-Dam&'des TerapêtïS si nous abordions vivants cette 
terre promise. 

1. 



CARNEN. 

Nous ne pourrons unir nos prières, mon ami... vO'tré cuUé 
n'est pas le mien. 

PiQÛILtÔ. 

Ah 1 c'est diferént... mais raison dè plus pour que j'attende 
ici qu'on ouvre la chapelle... j'ai double dette S acquitter. 

CAliSlES. 

Au reyoir donc... car nous nous rèverrons. 

compté Mè'n; Mîs vous ne m'avez pas dit votre nom. 

CARMEN. 

Carmen... Et le vôtre? 

PIQUILLO. 

Piquillo Alliaga, à Valeïicé, ohei maître Cazoletta, parfumeur 
de la très-redoutable inquisition, du pieux frère Escobar et de 
toutes les dévoles de la ville, enfm tin parfumeur en odeur de 
saititeté... 

CARMEf*. 

Piquillo, que Mahomet fous protège. 

PIQUrLLO. 

Carmen, que tous les saints vous conduiseiit ! {Carmen sort 
avec Abou-Âben et Fagoté.) 

PIQUILLO, seul. 
Brave jeune fille... quelle nOblë mission elle s'est donnée... 
certes, je prierai pour elle... Notre religion est différente, mais 
c'est le même Dieu qui nous entend. c'est lui qui m'inspira la 
bonne pensée de lancer m'a 'btrrqne 'contre le vaisseau enyaki 
par les flammes... la secousse a été rude et le sauvetage pénible, 
cette lutte m'a brisé I... A l'énergie du désespoir succède l'épui- 
sement de la fatigue... Bah ! le sommeil me remettra... En at- 
tendant que la chapelle m'ouvre ses portes, reposons ici... à 
l'espagnole... la terre nue pour lit... une pierre pour traversin, 
et le manteau sur la tête pour abri contre le soleil... A bientôt, 
ma mère! bonsoir, Pépita, je vais rêver de toi... bonne chance, 
Carmen, au réveil, je prierai pour vous... (Il s'arrange pour 
dormir au pied du rocher.) Je ferme les rideaux. {Il se cache 
sous son manteau et s'endort.) 

SCEte Vïï. 

JÛAN BAPTISTA, SPINELLO, Hosimes ce la troupe, sortant 
de la chapelle., PIQUILLO, endormi. 
BAPTISTA, aux hommes chargés de paquets. 
Venez; on peut leur laisser le reste... il n'y a plus de danger 
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que la vue des richesses cause des distractions aux fidèles... 
Eh bien 1 où donc est le petit ? 

spiNELLO, paraissant avec le tronc des pauvres à la main. 
Me voilà, capitaine; je décrochais cet objet., ça m'appartient, 
j'ai fait aussi vœu de pauvreté. 

BAPTISTA. 

Il s'agit maintenant de gagner la ville sans éveiller les soup- 
çons... 

SPINELLO. 

Ce n'est pas facile; sur tous les chemins nous rencontrerons 
des processions qui se rendent à la chapelle. 

BAPTISTA, apercevant la barque. 
Ah ! cette barque... la mer, c'est la seule route où l'on no 
risque pas de laisser une trace de son passage. 

SPINELLO, qid a aperçu Piquillo. 
Regardez donc... capitaine... nous ne sommes pas seuls... 
Voilà un manteau qui se repose avec quelqu'un dedans... 

BAPTISTA. 

Un homme qui nous épie, sans doute... s'il sait notre secret... 
{Tirant u/n poignard.) Je le forcerai bien à le garder. 

SPINELLO, qui a été soulever le manteau. 

Il dort. 

BAPTISTA, s'avançant sur Piquillo, le poignard à la main. 
Qu'importe! notre sûreté exige... 

SPINELLO. 

Oh 1 non... ça pourrait le réveiller. Mieux que cela, risquons 
quelque chose pour sauver le reste... [Il glisse le tronc pour les 
pauvres sous le manteau de Piquillo.) 

BAPTISTA, à Spinello. 

Que fais-tu là ? 

SPINELLO. 

Je fais l'aumône... Pendant qu'on arrêtera celui-là... on no 
s'occupera pas de nous. 

BAPTISTA, à ses hommes. 

Eh! vite, remettez la barque à flot... Voilà une procession qui 
arrive par ici. [Il désigne la gauohe.) 

SPINELLO. 

Et cette autre par là... il n'est que temps do partir. 

BAPTISTA. 

En mer... camarades... {Il saute dans la barque avec ses 
hommes.) 

SPiNEtto, les suivant. 
Adiôu, mon bon oncle.., amassez*inoi un bol héritage, ja, 
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viendrai vous voir quand vous serez défunt. [La barque s'éloigne 
emportant BapUsta et sa suite.) 

SCENE VIII. 

(Au moment où la barque a disparu, on voit arriver, à droite et 
a gauche, deux processions composées de paysans des deux 
sexes, de matelots et de jeunes filles. Quand la double proces- 
sion est près d'entrer dans la chapelle, on entend à Vinlérieur 
une grande rumeur. Les processions s'arrêtent.) 

LE SACRISTAIN, sortant de la chapelle. 
Profanation !... sacrilégel... la Madone... les ornements de 

l'autel, tout est volé !... 

TOUT LE MONDE. 

Volé !... 

PiQuiLio, s'éveillant en sursaut. 
Eh bien ! qu'y a-t-il?... [En parlant, il se lève, le tronc des 
pauvres s'échappe de son manteau, il s'ouvre, elles pièces d'argent 
se répandent autour de hi.i.) 

TODS. 

Le voilà, le profanateur... le sacrilège. 

PIQUILLO. 

Moi... je rêve ! je rêve !... (Tous les regards et tous les bras se 
tournent menaçants vers Piquillo qui reste immobile d''étonne- 
ment.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 

l'héritage de la giralda. 

Le théâtre représente l'intérieur d'une boutique de parfumeur, — A droite, 
un comptoir. — Au fond, la porte; plus loin, la rue. — A droite et à 
gauche, au troisième plan, portes latérales. — Au-dessus du comptoir, 
un écusson sur lequel ou lit : Inigo Cazoletta, gantier parfumeur, 

SGEHE I. 

SPINIÎLLO, CAZOLETTA, LE NOTAIRE, JUAN BAPTISTA, 
PEl'lTA. 

EPiNEixo, en costume de garçon parfumeur, est à l'arani-scène à 
gauche, il broie des amandes dans un mortier. Le Notaire assis 
'Vers le milieu du Ihcâlre, feuillette ses papiers et prend des 
notes. Cazoletta est à sa droite et Juan Baptista à sa gauclie, 
ils le regardent écrire. Pépita, à l' avant-scène à droite, est 
assise et elle brode. 

BAPTISTA, au Notaire. 
Seigneur notaire, voici mes noms, titres et qualités... Don 
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José Balsoïi'o, y Lampourda, y Fiera Montes, capitaine au régi- 
ment des gardes de sa majesté Philippe III, roi des Espagnes et 
des Indes. 

CAZOLETTA. 

J'ai vu vos papiers, mon futur neveu... ils sont excellents. 

SPINELLO, ft part. 
Je crois bien qu'ils sont bons; le capitaine les a fabriqués lui- 
môme... 

CAZOLETTA, à Spinello. 
Que dis-tu, Bénini ? 

SPINELLO. 

Rien, maître Cazoletta; je broie des amandes pour le lait vir- 
ginal du premier ministre, monseigneur le duc de Lerme. 
CAZOLRTTA, à Baptisla. 
C'est un nouvel élève que vous ne connaissez pas... il a l'air 
un peu simple... pourtant il va très-bien... {^u Notaire.) Vous 
meltrez sur le contrat qu'en faveur de cette noble alliance, je 
donne à ma nièce six mille réaux de dot. 

SPINELLO, à part. 
Le mariage nous rapportera mieux que ça. 

CAZOLETTA. 

Plaît-il, Bénini? 

SPINELLO. 

Je broie, je broie toujours... 

BAPTISTA. 

Six mille réaux... par Notre-Dame del Pilar, cela fait moins 
de piastres, charmante Pépita, que vous n'avez de vertus et 
d'atiraits. 

CAZOLETTA. 

Ah ! c'est joli, ce qu'il te dit là... réponds-lui quelque chose, 
ma nièce. 

PÉPITA. 

Pardon, mon oncle, je ne parle jamais quand je brode... [A 
part.) Et je brode toujours quand mon futur est ici. 

CAZOLETTA, au Notaire. 

Tout est convenu... Jlâtez-vous d'aller rédiger le contrat, 
nous le signerons ce soir... à mon retour de chez le duc de Ler- 
me, îi qui je dois porter des parfums... (/( reconduit le Notaire 
en lui faisant des recommandations.) 

SPINELLO, à pari. 

Pauvre vieux... l'absence te sera funeste... {Bas a Baptisla.) 
Capitaine... 



14 PIQUILLO ALLIAGA. 

BAPTiSTA, se rapprochant de Spimllo. 

Hein? 

SPINELLO. 

J'ai les clefs de la caisse. 

BAPTISTA. 

Bien t... ce soir nous dévalisons le parfumeur. 

SPINELLO. 

Et nous lui laissons sa nièce. 

BAPTISTA. 

Du tout... j'emmène ma femme. 

SPINELLO. 

Mais ça TOUS en fera trois, capitaihe. 

BAPTISTA. 

Le saint roi David eh avait trois cents.... d'ailleurs je t'en 
cède une... celle que tu voudras... 

SPINELLO. 

Jamais 1... Et la prédiction de Macoubà... Je renonce k l'a- 
mour, à ses pompes et à ses œuvres... Je mourrai vierge comme 
mon père... 

CAZOïBTTA, revenant. 
L'affaire est parfaitement réglée ! 

BAPTISTA. 

En ce cas buvons le vin des fiançailles I 

CAZOLETTA. 

C'est juste... Bénini, va me chercher une bouteille de mon 
vieux Xérès. 

[SPINELLO.] 

Bob, je sais... 

CAZOLETTA. 

Comment, tu sais?.., c'est la première que j'en goûte depuis 
que tu es ici... 

SPINELLO, à part. 
Alors je suis plus avancé que lui. (Haut.) Je sais qu'il doit 
êtte k la cave, dans un coin à part... parce que ce vin-là c'est 
du vin de prix... [à pa/rt) de pris par moi... [Haut.) Soyez 
tranquille, je trouverai bien... [Il sort.) 

CAZOLETTA. 

Ce petit est très'intelligent. 

BAPTISTA, criant à Spinello. 
Apporte trois verres! {A Pépita.) Il faut boire k notte bon- 
heur, ma reino ! 

PÉPITA. 

Merci, capitaine... En vous épousant j'obéis à mon oncle... 
mais n'ai pas l'intention d'être heureuse... 
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CAZOLETTA. 

Ma nièce, est-ce que tous penseriez encore ?... 

PÉPITA. 

A Piquillo?... toujours ! 

BAPTISTA. 

Hein î qu'est-ce que c'est que ce Piquillo ? 

CAZOLETTA. 

Un aventurier, un vaurien... parti il y a quatre ans comme 
soldat avec l'armada royale^ 

PÉPITA, vivement. 
Spirituel comme Michel Cervantes... fier et galant comme 
don Juan d'Autriche, brave et généreux comme le Cid, voilà ce 
que c'est que mon Piquillo Alliaga, [Spinello est revenu avec la 
bouteille et les verres quHlpose sur le comptoir.) 

BAPTISTA, prenant la bouteille et versant dans les verres. 
Piquillo Alliaga... mais je connais ça. 

PÉPITA. 

Vous le connaissez ? 

BAPTISTA. 

Sans doute... je suis le capitaine qui l'ai engagé,., je puis 
vous donner de ses nouvelles. 

PEPITA. 

En vérité î 

iBAtTlStÀ. 

Rassurez-vous, ma charmante, vous ne le reverrez plus... 
îi la première rencontre avee les barbaresques, il s'est laissé 
prendre, et il rame aujourd'hui en qualité d'esclave pour le 
service du dey d'Alger, a moins qu'il ne soit Mort sous le bâtou. 

PÉPITA. 

Ahl je le pleurerai toute ma vie. 

BAPTISTA. 

Je m'unis à votre douleur.,.. {Prênahî im verre. ) A la mé- 
moire du seigneur Piquillo. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, PIQUILLO. 
îHjDiLLo, qui depuis un moment est entré, prenant l'autre verre. 
Merci, capitaine... à la vôtre. 

BAPTISTA, PÉPITA et CAZOLETTA. 

Piquillo ! 

SPINELLO, à part. 
Notre rival... Ahl quelle émotion... {Il prend k troisième 
mrre et boit.) 
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PIQUILIO. 

Mais oui, moi-même. 

BAPTisTA, à part. 
Le diable emporte le revenant ! 

PÉPITA, à Baptista. 
Vous disiez l'avoir tu prendre. 

PIQUILLO. 

Prendre! mieux que cela... il m'a vu vendre... et c'est lui- 
même qui a touché le prix de ma capture. 

CAZOLETTA. 

Pas possible ! lui, mon futur neveu don José Balseiro. 

PIQUILLO. 

Ah ! c'est votre nouveau nom, capitaine. 

BAPTISTA. 

Par le vieil honneur de ma noble épée, je puis prouver que je 
m'appelle... 

PIQUILLO. 

Juan Baptista... le chef de bandits... On m'a conté votre his- 
toire, mon maître. ( Tendant son verre.) Versez donc, seigneur 
Cazoletta. 

CAZOLETTA et PÉPITA, avec frayeur. 
Juan Baptista ! 

SPINELLO. 

Neus sommes trahis ! {.Jl verse à Piquillo, et boit «w second 
verre.) 

BAPTISTA. 

Ah 1 Piquillo... fils du démon... tu me le payeras 1 
CAZOLETTA, tombant sur un siège, et criant. 
Bénini... va chercher la garde. 

SPINELLO. 

Tout de suite part.) Je l'enverrai autre part. (// sort.) 

PIQUILLO, gaîment. 
Bah ! qu'il aille se faire pendre ailleurs. 

BAPTISTA, à Piquillo. 
Ah ! tu nuis à mon commerce, Piquillo !... ah! tu fais man- 
quer mon mariage !... guerre à mort entre nous !... tu ne péri- 
ras que de ma main par le feu, par le fer, ou par la corde I ( /{ 
sort par le fond.) 

SCENE XII. 

PIQUILLO, PÉPITA, CAZOLETTA. 

PÉPITA. 

Mon Piquillo,,. il ose te menacer encore. 
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PIQUILLO. 

Ne crains rien.,, c'est la balle perdue de l'ennemi en déroute- 

CAZOLiiTTA. 

Je bénis Ion retour, cher ami... sans toij'étais dévalisé de fond 
en comble. 

PÉPITA. 

Un jour plus tard, tu me retrouvais mariée. 

CAZOLETTA, à Piquillo. 
C'est ta faute; pourquoi as-tu été si longtemps îi revenir? 

PÉPITA. 

Est-ce qu'il le pouvait ce pauvre garçon... puisqu'il était re- 
tenu en esclavage. 

PIQUILLO. 

Et depuis six semaines que je suis de retour en Espagne, il 
m'a fallu me cacher le jour, ne voyager que la nuit, et prendre 
de longs détours pour échapper aux enragés qui me poursui- 
vaient ou me signalaient aux escouades d'alguasils qui battent 
le campagne. 

CAZOLETTA. 

Et pourquoi te poursuivait-on? 

PIQUILLO. 

Par suite d'une aventure incroyable et de la plus injuste accu- 
sation; je vous conterai cela plus lard... Soyons aujourd'hui 
tout à la joie du retour... me voilà près de vous, je retrouve ma 
Pépita encore libre et toujours fidèle... je n'ai qu'à remercier 
mon étoile et à commander un manteau neuf si toutefois les 
tailleurs font encore crédit à Valence. 

CAZOLETTA. 

Il te reste de quoi le payer sur le prix de ton engagement. 

PIQUOLLO. 

Comment! ma mère n'a pas encore tout dépensé... cependant 
l'économie n'était pas sa vertu favorite. 

PEPITA. 

Ta mère, mon pauvre Piquillo, m'a chargée le te remercier 
et de te bénir à ton retour... elle qui a tant aimé le luxe et la 
toilette t'a dû de mourir dans une belle robe de soie et sous un 
voile de dentelles. 

PIQUILLO, e'mMfi. 

Que dis-tu? elle est morte... elle... la belle Giralda !... la 

chanteuse adorée de Madrid ! elle, les délices de l'Espagne 
qui a vu à ses pieds les plus riches et les plus puissants seigneurs 
de la cour! Mon Dieu! elle fut bien folle ! bien coquette, ma 
pauvre mère... pardonnez-lui les amants qui l'ont oubliée en fa- 
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veur du fils qui s'en souvient. {Fivement.) Ah 1 ça, on a eu bien 
soin d'elle ici, jusqu'à la lin? 

PÉPITA. 

je ile l'ai quitté ni jour ni nuit. 

CAZOLETTA. 

Et moi à chaque bout de l'an, je lui fais dire une messe que je 
paye ( Piquillo lui sert la main ) avec ton argent qu'elle m'a 
laissé. 

PIQUILLO. 

Mais j'y pense, sa mort m'enlève mon dernier espoir de 
fortune. 

CAZOLETTA. 

Comment cela? 

PIQHOLLO. 

Sans doute... je n'étais pas là pour lui rappeler sa promesse. 

PÉPITA. 

Quelle ptoinesse? 

PIQUILLO. 

De m'apprendre le nom de celui à qui je dois la vie. Tant que 
je vivrai, me dit-elle un jour avec cette joyeuse insouciance qui 
lui rendait parfois l'éclat de sa beauté passée, tant que nous serons 
ensemble, qu'il ne soit pas question des erreurs de ma jeunesse; 
il faudrait les regretter, et je n'en ai pas le courage... aussi ne 
m'interroge pas sur ta naissance, cela m'embarrasserait; mais à 
l'heure de ma mort, je recueillerai mes souvenirs, et je te le pro- 
mets, je te nommerai ton père. 

PÉPITA. 

Rassure-toi... elle a tenu sa parole... attends... {Elle fouille 
dans un comptoir.) 

PIQUILLO, à Cazoletta. 
Que veut-elle dire ? 

CAZOLETTA. 

Ah! j'y suis... ce portefeuille... cette lettre que ta mère a re- 
mise à Pépita la veille de sa mort. 

PIQUILLO. 

Un portefeuille... une lettre? 

PÉPITA. 

Les voici... 

PIQUILLO. 

Donne... donne vite... la lettre d'abord... la lettre. (B lit la 
suscriplion.) Dernier adieu de la Giraldâ à son fils. {// ouvre la 
lettre et lit.) « Mon Piquillo, j'ai si souvent oublié de mettre de 
» l'ordre dans mes affaires qu'il m'est impossible à mon heure 
» suprême de retrouver bien nets dans ma mémoire, les sou- 
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» veilirs du passé. Le portefeuille que je te lègue contient trois 
» lettres destinées à raviver la flamme éteinte dans le cœur de 
» ceux à qui je les adresse.,. Va bravement l'offrir à leur protec- 
» tion, ils ne pourront qu'être tiers de toi... Sois certain que tu 
» es le fils de celui qui s'attendrira à mon souvenir. » 

CAZOLETTA. 

Pour un renseignement positif, c'est un peu Vaguë. 

PÉPITA. 

Et s'ils s'attendrissent tous les trois ? 

PIQUILLO. 

Alors c'est moi qui choisirai... L'épreuve va commencer, 
voyons les concurrents. (// ouvre le portefeuille et en tire successi- 
vemenl trois lettres dont il lit tour à tour la suscriplion.) Primo, 
h Alphonse Henriquez, marquis d'Estrèmos, en son château de 
Çaravilla... Un marquis... un château... j'ai bien envie de m'en 
tenir à celui-là et de brûler les autres. 

PÉPITA. 

Continue... il y a peut-être mieux encore. 

PIQUILLO, tirant la deuxième lettre. 
Seconde, à son excellence Gomez de Sandoval, ducdeLerme> 
en son château de Benavente. 

CAZOLEïTA. 

Le premier ministre, ma meilleure pratique ! 

PIQUILLO. 

Tu disais vrai, Pépita... un duc... et un château aussi... Déci- 
dément voilà le père qu'il me faut. 

PÉPITA. 

Mais vois donc l'autre. 

PIQUlLtO. 

Tertio, à Delascar d'Albérique, descendant du roi Boabdil, en 
son château de Valparaiso dans le royaume de Valence. 

CAZOLETTA. 

Delascar ! 

PIQUILLO. 

Le descendant de Boabdil, un petit-fils du roi de Grenade ! 
Merci ma bonne mère. . . vous placiez bien votre cœur. . . vous m'a- 
vez fait gentilhomme I 

CAZOLETTA. 

Depêche-toi de remonter à tasourÇBj mon garçon... Aussitôt 
que tu seras le fils de quelqu'un, je te nommerai mon neveu. 

PÉPITA. 

Voyons, par qui vas-tu commencer? 

PIQUILLO. 

C'est îoït embarrassant... je flotte ëhtré trois pères et trois 
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châteaux. . à mes yeux ils se valent... dans mon cœur il n'y a 
pas de préférence... iMa foi, que le hasard décide. [Présentant les 
trois lettres à Pépita.) Tire, Pépita, et tâche d'avoir la main heu- 
reuse. 

PÉPITA. 

C'est drôle! choisir son père à l'aveuglette... Allons, à la grâce 
de Dieu. [Elle tire une des lettres.) 

PIQUILLO. 

Et Lien 1 quel est le favorisé ? 

PÉPITA, lisant. 
Gomez de Sandoval, duc de Lerrae. 

PIQDILLO. 

Va pour le premier ministre. 

PÉPITA. 

Justement mon oncle doit aller lui porter des parfums aujour- 
d'hui. 

CAZOLETTA. 

Parbleu, tu m'y fais penser. Voici l'heure où je suis attendu, 
et le lait virginal n'est pas confectionné. (Il va an mortier et re- 
cueille la pâte d'amande dans un vase.) Et Bénini qui n'est pas 
là pour préparer le coffret de son excellence. 

PÉPITA. 

Je vais vous aider, mon oncle. 

CAZOLETTA. 

Oui, suis-moi au laboratoire... toi, Piquillo, garde la boutique, 
s'il vient des chalands tu les serviras. 

PIQUILLO. 

Comptez sur moi... mais parlez de ma mère au duc de Lerme, 
vous verrez l'effet que son nom lui produira. 

CAZOLETTA. 

Certainement, mon garçon... Je ne manquerai pas (à part) 
de ne rien dire... Lui un premier ministre! un futur cardinal!... 
par exemple... je perdrais sa pratique, (// entre à gauche avec 
Pépita.) 

SCENjB IV. 

PIQUILLO, puis CARMEN. 
PIQUILLO, un moment seul. 
Je suis gentilhomme!.,, j'aurai une famille... des titres... un 
château !... c'est singulier l'effet que vous fait cette idée-lh quand 
on n'en a pas l'habitude. {Ployant entrer Carmen vêtue en dame 
espagnole et voilée.) Une pratique sans doute. Allons, pour aujour- 
d'hui scions garçon parfumeur, demain je serai grand d'Espagne. 
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CARMEN, à pari. 

C'est lui... il est seul. 

piQUiLLO, avec empressement. 

I Veuillez vous asseoir, senora... que faut-il vou? servir? des es- 
sences de l'Inde, des sachets d'Orieut, des gants parfumés au bou- 
quet de France. 
}. : CARMEN, après s''être assurée qu'on ne peut l'entendre, levant son 

voile. 

11 faut me reconnaître, Piquillo, m'entendre et me venir en aide. 

PIQUILLO. 

Carmen... c'est , vous... Ah! que je suis heureux de vous re- 
trouver I 

CARMEN. 

Vous le voyez, mon courageux sauveur, je n'ai pas oublia que 
vous m'avez offert voire appui... je viens le réclamer... 

PIQUILLO. 

Et c'est d'aujourd'hui seulement que vous en avez besoin? 

CARUÏiV. 

Oui... pas avant ce soir... à la tombée de la nuit. 

$ PIQUILLO. 

I Tant mieux... je craignais déjà d'être revenu trop tard; car 

1 j'arrive à l'instani. Vraimentj'admire laProvidencequia si bien 

j jmarqué l'heure de mon retour... c'est à croire, senora, qu'il y a 

I entre nous un lien mystérieux qui nous rapproche toujours au 

I moment où je puis vous être utile. 

I CARMEN. 

Ce lien, Piquillo, c'est ma reconnaissance et votre générosité 
qui l'ont formé. 

PIQUILLO. 

Voyons, dites... que puis-je faire pour vous? 

CARMEN. 

. Apprenez d'abord, mon ami, que j'habite à Valence dans l'ho- 
' tel d'Altaraira. 

PIQUILLO. 

* Oui, chez le chef de la police. 

i CARMEN. 
Ainsi que je l'espérais, je me suis fait admettre comme lectrice 
près de la comtesse sa femme. 
PIQUILLO. 

La plus noble, la plus fière et la plus dédaigneuse des grandes 
dames de Valence... Pauvre Carmen!... 

CARMEN. 

Mais non... je n'ai point a m'en plaindre : présentée k elle 
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comme une étrangère... une orpheline privée entièrement d'ap- 
puis et de protecteurs... elle m'a prise en grande amitié, sur- 
tout depuis le lendemain de l'arrivée du roi dans cette ville • 
c'est au point qu'elle a voulu avoir mon portrait, une miniatuié 
en médaillon... 

PIQUILLO. 

Voilà une tendresse bien singulière... 

CAKMEN. 

Et dont j'ai su profiter pour obtenir adroitement des rensei- 
gaoments sur le prisonnier qui m'intéresse. 

PIQUILLO. 

Enfin, vous savez?... 

CRRMEN. 

Qu'il est à Valence... enfermé dans la geôle de San^Domingo. 

PIQDILLO. 

Et pensez-vous qu'il obtienne sa liberté? 

CARMÇN. 

Jamais par la volonté de ceux qui le retiennent... Il n'y a 
qu'une évasion qui puisse faire cesser sa captivité, et tout est 
préparé pour qu'il soit libre ce soir. 

PIQUILLO. 

Si sa délivrance dépend de moi, cette nuit yous embfasserez 
votre père... 

CARMEN. 

Je sayais bien que vous ne m'abandonneriez pas. 

PIQUILLO. 

Où dois-je aller ? que faut-il faire? 

CARMEN. 

Un serviteur de ma famille, adroit, résolu, fidèle, s'est chargé 
de conduire la périlleuse entreprise... il répond de l'évasion 
jusqu'au delà des portes de la geôle; mais pour mon père lui- 
même, il serait dangereux que ce bi'ave serviteur l'accompagnât 
dans le retraite que je lui ai ménagée hors de Valence... C'est à 
vous, Piquillo, à vous, mon ami, que je viens confier ce dépôt 
précieux de mon amour filial... Vous accepterez, n'est-ce pas, 
cette sainte mission? 

PIQUILLO. 

Sans doute, senora.., bien qu'aujourd'hui je sois occupé moi- 
même d'affaires de famille.... Qu'importe ! disposez de moi... 
Dieu est juste, et le service que je vais rendre à votre père doit 
me compter auprès du mien. [Abou-Ahen paraît au fond et sem- 
ble hésiter à entrer.) 

CARMEN, l'apercevant. 
Ttipeux entrer. [A Piquillo,] C'est le serviteur dont je vous 
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parlais... je lui ai indiqué votre demeure, il vient s'entendre 
avec vous. 

SCEIfE V. 

Les Mêmks, ABOU-ABEN. 
piquillo. 

Approche, mon brave... je suis instruit de tout; voyons, quel- 
les dispositions allons-nous pi endre. 

ABOU-ABEN. 

Aucune. 

CARMEN. 

Que veux-tu dire? 

ABOU-ABEN. 

L'entreprise est manquée ! 

CARMEN. 

0 ciel 1 

PIQUIILO. 

Le projet est découvert ? 

ABOU-ABEN. 

Je l'ignore... tout ce que j'ai pu apprendre, c'est que ce ma- 
tin, au point du jour, un litière escortée d'alguasils est sortie 
de la geôle de San-Domingo emmenant don Grégorio, le prison- 
nier que nous devions délivrer ce soir. 

CARMEN. 

Mais où le conduisait-on ? 

ABOU-ABEN. 

A prix d'or j'ai voulu le savoir... personne n'a pu me le dire. 

CARMEN, avec doulewr. 
Avoir retrouvé la lumière et retomber dans les ténèbres 1 

PIQUILLO. 

Courage, Carmen, courage, noble fille... retournez chez la 
comtesse d'Altamira, continuez votre lâche généreuse; moi, je 
puis me faire ouvrir la porte du premier ministre... obtenir sa 
confiance, son amitié... il me les doit... et si vous n'obtenez pas 
par la ruse le secret qui nous échappe, je l'aurai par la puissance. 

CARMEN. 

Je ne puis vous comprendre, Piquillo ; mais votre amiliç me 
donne bon espoir... si vous découvrez quelque chose... vous 
m'écrirez aussitôt chez la comtesse d'Altamira. 

PIQUILLO. 

Et vous, envoyez-moi de vos nouvelles... chez le duc de 
Lerme, à l'hôtel de Sandoval. ( Carmen et Abou-Abev, sortent. ) 
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SCÈNE VI. 

PIQUILLO, puis PÉPITA. 

PIQUILLO. 

Ah ça, mais j'anticipe un peu... je lui donne là une adresse 
qui n'est pas encore la mienne... l'hôtel du premier ministre... 
Bah! un père comme lui ne peut loger ailleurs un fils comme 
moi!... 

PÉPITA, entrant avec un coffret de parfums. 
Voilà raoQ oncle qui s'habille pour se rendre chez le duc de 
Lerme. 

PIQUILLO. 

Qu'il se dépêche d'aller lui parler pour moi... je suis prossé 
plus que jamais d'être reconnu, béni, installé dans son cœur et 
dans son palais. 

PÉPITA. 

Si tu te fies à la protection de maître Cazolelta, tu as tort. 

PIQUILLO. 

Il m'a promis de plaider ma cause. 

PÉPITA. 

II vient de me jurer qu'il n'en dirait pas un mot. 

PIQUILLO. 

En ce cas je ferai mes affairps moi-même et à l'instant. 

PÉPITA. 

Il faudrait un prétexte pour arriver jusqu'au premier mi- 
nistre. 

PIQUILLO. 

Un prétexte. [Prenant le coffret de parfums.) Je le tiens. 

PÉPITA. 

Mais ce sont les parfums de son excellence. 

PIQUILLO. 

Je les lui porte de la part de mon oncle. 

PÉPITA. 

Il va t'iuterroger sur l'emploi du lait virginal. 

PIQUILLO. 

Je saisis un joint dans la conversation et je lui rappelle ma 
mère. 

PÉPITA. 

Il croira parler à son parfumeur. 

PIQUILLO. 

Et c'est son flls qui lui répondra. 

scene vii. 

Les Mêmes, SPINELLO. 
spinello. 

C'est moi ; je viens de chercher la garde... file était à cou- 
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fesse. {Foyant*Piquillo prêt à sortir .) Tiens, il s'en va aussi lui. 

PIQUILtO. 

Apaise ton oncle et retiens-le. 

PÉPITA. 

Oui, va, Piquillo, et bonne chance. 

PIQCILLO. 

A demain, Pépita... Je viendrai chercher ma femme. 

SPiNELLO, à part, se remettant au mortier. 
Mais tu ne retrouveras plus la dot. (Piquillo que Pépita recon- 
duit sort par le fond.) 



ACTE IL 



TROISIÈME TABLEAO. 

LA RECHERCHE D'UN PÈRE. 

Le théâtre représente un petit salon dans le palais du duc de Lerme. — 
Porte au fond. — A droite au premier plan, une autre porte masquée 
par une draperie. — A gauche, une fenêtre. — Riche ameublement. — 
Une toilette qui se baisse et forme bureau, 

SCEXffE Z. 

ESGOBAR, LE DUC, assis près de son bureau. 

ESCOBAR. 

Monseigneur le duc de Lerme, vous avez reçu des nouvelles 
de Rome? 

LE DUC. 

Oui, mon révérend, on m'écrit que je peux compter sur le 
chapeau de cardinal, si je parviens a ruiner le crédit de la 
reine... Marguerile a osé lutter contre la sainte inquisition et 
refuse obstinément de subir son influence... La cour de Rome a 
résolu sa perte. 

ESCOBAR. 

Marguerite succombera... 

LE DUC 

L'amour de Philippe la protège encore... J'ai vainement tenté 
jusqu'ici d'éteindre cet amour, ou de le détourner sur un autre 

objet la comtesse d'Altamira m'avait pourtant prêté un 

auxiliaire que je croyais irrésistible... Vous savez qu'un portrait 
de la charmante Carmen avait été adroitement oublié par la 
comtesse dans la chapelle royale.... Depuis huit jours, ce por- 
trait est entre les mains de S. M., et Philippe n'en a encore 
parlé à personne. 



2 



26 



PIQUILT.O ALLIAGA. 



EscoBAR, se levant. 

Il m'en a parle... 

lE DUC. 

A vous, don Escobar, à vous, son confesseur ! 

ESCOBAR. 

Oui, et en s'accusant de porter sur une autre des pensées qui 
devraient être toutes à Marguerite... La reine en refusant d'ac- 
compagner Philippe à Valence pour ne point assister à l'auto- 
dafé qui se prépare, la reine nous laisse le champ libre, hâtons- 
nolis d'en profiter. Lé roi aime déjà la belle inconnue... il m'a 
avoué qu'il l'avait tait secrètement chercher h la cour, dans la 
ville, partout, mais sans pouvoir la trouver, ce qui le désespère. 
3e me suis empressé d'écrire 'a la comtesse d'Altamira... il faut 
qu'une rencontre, tout à fait inattendue, tout à fait étrange, 
ajoute encore aux charmts de l'objet aimé... î e roi, en sortant 
de la chapelle, avait parlé de faire tantôt une partie de chasse... 
vous accompagnerez sa majesté, vous prolongerez la chasse jus- 
qu'à l'entrée ûe la nui,t, et vous la dirigerez vers les bois de 
Sainte-Isabelle... 

LE DUC 

Qui touchent au mur du parc de la comtesse... 

ESCOBAR. 

Vous trouverez facilement le moyen de séparer le roi de son 
escorte et de l'amener jusque-là.... Carmen sera seule... Mous 
pouvons compter sur vous. Excellence ? 

LE DUC. 

Comme toujours... Ainsi que vous m'en aviez prié, j'ai or- 
donné la translation dans votre couvent d'Alcala, de ce vieillard 
qu'on nous avait signalé comme devant être un envoyé d'Albé- 
rique Delascar... Cet ordre... 

ESCOBAR. 

A été fidèlement exécuté, et voici une attestation qni dégage 
votre rt^sponsabilité... C'est au saint office à pr-'sent qu'appar- 
tient ce prétendu don Grégorio que je soupçonne fort d'être .41- 
bénque Uelascar lui-même... Ce don Grégorio s'est renfermé 
jusqu'ici dans un obstiné silence... mais il ne pourra longtemps 
refuser un aveu à mes prières ou à la torture... 

l'huissier, repçlraissant. 

Monseigneur... 

LE DUC. 

Que me veut-on ? 

l'huissier. 
Le parfumeur de son Excellence est là... 

LE DUC. 

C'est bien, qu'il attende... 



ACTE 11, TABLEAU III. 27 

ESCOBAU, 

Je lui cède la place... Bonne chance pour aujourd'hui, mon- 
sieur le duc, et à bientôt, monseigneur le cardinal !... {Il salue 
et sort.) 

SCENE II. 

LE DUC, L'HUISSIER, PIQUILLO. 
l'huissier, introduisant Piquillo. 
Vous pouvez entrer. 

PIQUILLO, 

Je me sens ému ! ce doit être mon père ! 

LE DUC, à Piquillo et s'assetjant. 
Approche... {Le regardant, pids à V Huissier.) Que me disais- 
tu donc ? ce n'est pas là Cazoletta 1 

l'huissier. 

Non, monseigneur, ce garçon remplace sou maître que la 
goutte retient chez lui... 

LE DUC 

Il doit être habile puisque Cazoletta l'enyoïe... {Il se place de- 
vant la glace, l'huissier sort.) 

scsEis m- 

PIQUILLO, LE DUC. 
PIQUILLO, à part. 
Cet excellent père ! il est encore assez bien conservé... et 
puis, un père premier ministre, c'est toujours beau 1 {Il prépare 
le cosmétique et se dispose à l'employer.)] 

LE DUC 

Il s'agit de me rajeunir... Fais en sorte que je sois content de 
toi... 

PIQUILLO, qui a pris la brosse. 
Ne donnons pas la lettre trop tôt.., préparons le terrain.. 
{Haut.) Ce baume de Jouvence est excellent, monseigneur, mais 
ce qui rajeunit mieux encore, ce sont les doux souyepirs... les 
joies de famille 1 (// brosse le front du duc.) 

LE DUC. 

Qu'est-ce que tu fais... d'abord le pinceau, tu vois bien qu'il 
y a une ride là... Ih. .. au front. 

PIQUILLO. 

Vous croyez ? 

LE DUC. 

Comment! tu ne la vois pas?... elle n'est donc pas appa- 
rente?... 
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PIQUILLO. 

Pour l'apercevoir, monseigneur, il faut avoir votre regard 
d'aigle... {Travaillant à effacer la ride.) D'ailleurs ces plis légers 
que creusent les soucis, le contentement de soi-même les efface. .. 
il suffii d'un bon mouvement du cœur... 

LE DUC, impatienté. 

Prends donc garde 1 tu fais des phrases et tu me déteins le 
sourcil gauche ! 

PIQUILLO. 

Oh! pardon, monseigneur, je vais le refaire... 

LE DUC. 

Eh bien ? où en sommes-nous ? 

PIQUILLO. 

Votre Excellence peut avoir maintenant l'âge qu'il lui 
plaira.... 

LE DUC. 

C'est vrai, j'ai vingt ans de moins ! 

PIQUILLO. 

Voilà justement où je voulais ramener monseigneur, pour 
lui adresser ma demande... 

LE DUC 

Ah I tu solliciles... eh bien, soit... tu n'es pas maladroit... 
Voyons, que puis-je te donner ? 

PIQUILLO. 

Un père, monseigneur ! 

LE DUC. 

Un père? 

PIQUILLO. 

Vous seul pouvez me le rendre... 

LE DUC. 

Moi? 

PIQUILLO. 

Vous rappelez-vous la Giralda ? 

LE DUC 

La Giralda... 

PIQUILLO. 

11 y a vingt-six ans... 

LE DUC 

Déjà vingt-six ans ? 

PIQUILLO. 

Son souvenir vous touche... c'est le principal pour ce qui 
me reste à vous dire... 

LE DUC 

Je devine... elle est pauvre, elle a besoin... 
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PIQUIILO. 

L'.lle n'a besoin de rien, monseigneur,., elle est morte 1 
LE DUC, avec indifférence. 

Ah I 

PIQUILLO. 

A sa dernière heure elle s'est souvenue de vous, et voici la 
lettre qu'elle vous a adressée.. 

LE DUC, allant pour metlre la lettre de côté. 
C'est bien, je verrai... cela ne presse pas... 

PIQUILLO. 

Au contraire, c'est que ça presse... 

LE DUC. 

Hein? 

PIQUILLO. 

Si monseigneur avait la bonté... ce serait sitôt fait... 

LE DUC. 

Voyons... {Il ouvre la lettre et lit bas.) 
PIQUILLO, lui passant sur les tempes une éponge imbibée de lait 
virginal. 

C'est singulier 1 il ne paraît pas ému... Avez-vous lu? 

LE DUC. 

J'ai lu... 

PIQUILLO. 

Eh bien! cette lettre? 

LE DUC, sèchement. 

Je l'ai oubliée ! [Il la jette swr la toilette.) 

PIQUILLO. 

C'est impossible, monseigneur ! 

LE DUC, se levant. 
A quoi pense donc Cazoletta de prendre un fou pour son 
élève?... 

PIQUILLO. 

Je ne suis pas l'élève de Cazoletta, monseigneur. Pour arriver 
jusqu'à vous, il me fallait un prétexte, jo me suis servi de cette 
boîte de parfums... Mais ne croyez 'pas qu'auprès de tout autre 
que vous j'aurais avili le sang qui coule dans mes iveines... 
Cette main n'a jamais touché que l'épée... Oh ! je suis digne de 
vous, monseigneur! 

LE DUC. 

De moi ! 

riQUlLLO. 

Oh! je devins! si votre cœur se tait, si vos bras ne s'ouvron- 
pas, c'est que le duc de Lerme, aujourd'hui grand comme lUt 
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chelieu, demain cardinal comme lui peut-être, n'ose avouer une 
faiblesse dont se réjouiraient ses envieux et ses ennemis.... Oh ! 
rassurez-vous, ne craignez ni le bruit ni l'éclat.... je ne vous 
demande que votre tendresse, mon père I 
LE DUC, vivement. 

Tais-toi I 

PIQUILLO, à part. 

Je crois que je l'ai touché... 

LE DUC, revenant. 

Personne heureusement n'a pu l'entendre .. [Haut.) Puisque 
tu persistes dans ton absurde folie, je veux bien te dire que j'ai 
à peine connu la Giralda, et s'il te faut, pour n'en pas douter, 
une autre attestation que la mienne, interroge à ce sujet un cer- 
tain Délia Tromba, cousin do ta mère, confident autrefois de 
toutes ses actions bonnes ou mauvaises, il te nommera ton père. 
Ce Délia Tromba est, je crois, intendant chez la comtesse d'Alta- 
niira... 

PIQUILLO, à part. 
Est-ce que ce ne serait vraiment pas lui î 

LE DUC. 

Et maintenant je te congédie... Ah! attends... je ne dois ab- 
solument rien au fils de la Giralda... mais je veux payer l'élève 
habile qui a si bien remplacé Cazoletta, qu'il serait plus raison- 
nable à lui de se croire fils de quelque coiffeur de théâtre... 

PIQUILLO. 

Monseigneur I 

LE DUC. 

Je te le répète, je veux t'encourager... prends cette bourse 
et.... 

PIQUILLO, laissant tomber la bourse. 
Excellence, mon cœur s'égarait, je le vois, lorsqu'il m'eutraî- 
nait vers vous... En sentant s'élever en moi tous les généreux 
instincts du gentilhomme... je me croyais, je me crois encore 
le fils du plus noble des adora teurs de la Giralda et j'avais dû pen- 
ser d'abord que le duc de Lernje était celui-là... je me trompais, 
Excellence... 

LE DUC. 

Hein?... 

PIQUILLO. 

Celui-là, me disais-je, s'il ne peut hautement me reconnaître, 
me tendra non pas une bourse... mais la main... celui-là, ne 
pouvant m'élever jusqu'à lui, daignera, ne fût-ce qu'un mo- 
ment, descendre jusqu'à moi, il me fermera la bouche peut-être, 
mais avec une parole qui touclie et anoblit, et non avec un sa- 
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laire qui froisse et déshonore... Vous voyez bien que je me trom- 
pais, monseigneur. 

LE DUC. 

Il devient insolent, je crois. 

PIQUILLO. 

Vous payerez Cazoletta, excellence. Piquillo AUiaga vous 
salue. 

LE DUC. 

Tu te tairas au moins... 

PIQUILLO. 

Gratis, et si je le veux, monseigneur. {Jl sort.) 

LE DUC, puis UN HUISSIER et m SECRETAIRE. 

LE DUC. 

11 me menace... Il faut à tout prix m'assurer de la disti'étiou 
de cet insensé... A moi 1... quelqu'un! {L'Huissier paraît.) Cou- 
rez après ce parfumeur et de gré ou de force ramenez-le, {L'huis- 
sier sort.) 

UN SECRÉTAIRE, arrivant. 
Monseigneur n'a pas oublié la chasse du roi, 

LB DUC. 

Non sans doute... Pédrille, il me faut un carrosse fermé, cade- 
nassé... 

LE SECRÉTAIRE. 

Il y en a toujours un sous la remise ! 

LE DUC. 

Il me faut encore quatre cavaliers et un officier qui les com- 
mande... 

LS SECRÉTAIRE. 

On peut les détacher de l'escorte. 

LE DUC. 

C'est cela... ( J VHuissier qui revient. ) Eh bien? ce parfu- 
meur? 

l'huissier. 

Le voilà, monseigneur, il me suit... 

LE DUC 

J'ai absolument besoin de lui.,, vous entendez bien... qu'il ho 
sorte pas de cette salle._ (// sort avec le Secrétaire.) 

L'HUISSIER, puis PIQUILLO et CAZOLETTA. 
l'huissier, o lui-même. 
Je n'ai pas pu rejoindre le garçon qui se sera perdu dans 
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quelque corridor, mais j'aiheureusement rencontré maître Cazo- 
letta lui-même, ce qui vaut encore mieux... Eh! mais, que fait-il 
donc? (Il remonte au fond.) 

PIQUILLO, soulevant la portière de gauche. 
Où suis-j'e?... Ah! encore la même salle, c'est un vrai laby- 
rinteque ce palais. Quelqu'un... [Il laisse retomber la portière.) 
l'huissier. 

Mais arrivez donc, Cazoletta, monseigneur m'avait fait courir 
après votre garçon. 

PIQUILLO, à part. 

11 me rappelait... 

CAZOLETTA. 

Un mot ! un seul mot;., monseigneur s'est-il fait accommoder? 
l'huissier. 

Par votre garçon... oui, ils sont restés près d'une heure en- 
semble... 

CAZOLETTA. 

Ah ! j'arrive trop tard; ce malheureux aura défiguré son excel- 
lence... j'avais laissé Pépita sous la garde de Bénini, et j'étais 
accouru pour empêcher Piquillo d'usurper ma place... Faites- 
moi parler à son excellence, ou je suis un homme perdu. 
l'huissier. 

Tenez, je crois justement que monseigneur vous envoie cher- 
cher...- 

PIQUILLO, à pa/rt. 
C'est cela... il se repent... ou il a peur. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, UN OFFICIER, suivi de Quatre Cavaliers, 
l'officier, couvert d'un manteau et d'un chapeau d'uniforme. 
Le parfumeur de son excellence ? 

CAZOLETTA. 

C'est moi ! 

l'officier, aux Soldats. 
Emparez-Tous de cet homme. 

PIQUILLO, CAZOLETrA. 

Hein!... 

l'huissier. 

Ah! bah! 

l'officier. 

S'il crie, bâillonnez-le... s'il résiste, enlevez-le. Je vais vous 
aider. {Il jette son manteau et son chapeau, el bâillonne Caso- 
Ma. ) 
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PiQuiLLo, à part. 
Ah ! c'est pour cela qu'il m'avait rappelé... ce bon père ! 

l'huissier. 
Où allez-vous conduire ce pauvre diable? 

l'officier. 

A la tour de Ségovie. {Il sort avec Cazoletla et les Cavaliers ; 
rtmissier les suit.) 

PIQUILLO, à part. 
Une prison d'Etat ; il me traitait en gentilhomme au moins... 

SCENE VII. 

PIQUILLO, puis LE DUC et les Officiers de son escorte. 

PIQUILLO, à part. 
Ce digne Cazoletta est venu bien à propos réclamer son em- 
ploi de parfumeur. . . Décidément il ne fait pas bon ici pour moi. . . 
Pauvre Giralda... cette lettre qui devait m'élever si haut me perdra 
peut-être... n'importe, reprenous-la... mon père l'a jetée sur ce 
bureau... Ah I la voilk... Non, ce n'est pas cela. Ciel! quel nom 
ai-je lu sur ce papier!., c'est bien celui de don Gregorio,lepère de 
Carmen. (Lisant.) « J'atteste et certifie que le captif don Gré- 
» gorio m'a été remis par le commandant de la geôle de Santo- 
» Domingo et qu'il est enfermé dans les souterrains du couvent 
» d'Alcala. Signé, Escobar. » Ce secret, que Carmen payerait 
de sa vie, le hasard me le livre. Ah! plus que jamais je tiens à 
ma liberté... Mais comment sortir de ce palais? les portes doi- 
vent être gardées... On vient ; c'est le duc, et son escorte est là 
qui l'attend. Je suis pris. ( Apercevant le manteau et le chapeau 
de l'Officier.) Non, pas encore. ( Les rideaux du fond s'ouvrent. 
— Il a mis le chapeau et le manteau. — Le Duc traversant la 
galerie avec tout son monde , apercevant Piquillo. ) 

LE DUC. 

Ah ! capitaine... Eh bien! ce parfumeur? 

PIQUILLO, s'i.cclinant. 
Est en route pour le château de Ségovie. ( Le Duc fait un 
signe de contentement, et continue sa marche.) 



ÔUAÏRIÉME ÎABIMU. 

LE ROI s'amuse. 

Les deux tiers du tliéàtre sont occupés par un bois, lequel est ioterrompu 
à droite par un mur de clôture, et un pavillon dont l'eïtérieur ouvert 
fait face au public. Il y a dans ce pavillon une porte au fond et une 
autre porte à droite de l'acteur. — A gauche, une fenêtre ouvrant sur 
un balcon extérieur qui donne dans le bois, dans le pavillon, une table, 
des chaises, etc. Il fait nuit. 
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soènrz: z. 

LA COMTESSE, puis DELLA TROMBA, 
LA COMTESSE, assise duiis le pavillon, et lisant. 
« A la faveur de la chasse, le roi, égaré volontairement 
par son guide, trouvera chez vous un asile; ainsi, attribuant au 
hasard sa rencontre avec la belle Carmen, il lui semblera que 
le miracle se continue... Le due de Lerme recommande surtout 
à la comtesse d'Altamira de ne pas trahir l'incognito que le roi 
sera enchanté de garder. » (Parlant.) On se conformera à cette 
recommandation... Carmen d'ailleurs ne connaît pas sa majesté. 
{Délia Troniba entre dans le pavillon, il va vers la fenêtre dont 
il se dispose à fermer les persienifes. ) Que faites-vous , Délia 
Tromba ? 

BEILA TROMBA. 

Madame la comtesse a ordonné de fermer tous les soirs au 
cadenas la fenêtre de ce pavillon isolé... le voisinage du bois 
est dangereux... 

LA COMTESSE. 

Vous laisserez celle nuit les persiennes ouvertes... le pavillon 
a besoin d'air... Vous êtes devenu bien trembleur, mon vieux 
majordoune... vous aviez pourtant la réputation d'un terrible 
spadassin, quand vous serviez la belle Giralda... Dites à Péblo 
de mettre les chevaux îi mon carrosse, et priez la senora Carmen 
de venir me trouver... { Jl part. ) 11 faut la préparer à la visite 
qu'elle va recevoir... [Délia Tromba, qui allait sortir, aperçoit 
Carmen.) 

DELLA iROMBA, annonçant. 
La senora Carmen ! 

LA COMTESSE. 

Bien, laissez-nous... [Délia Tromba sort.) 

SCBHS IX. 

LA COMTESSE, CARMEN. 
LA COMTESSE, à Carmen, 
Délia Tromba allait vous prévenir que j'avais à vous parler, 
mon enfant... 

CAUMEN. 

Je suis à vos ordres, madame... 

LA COMTESSE. 

Une lettre qu'on m'apporte h l'instant m'oblige à partir... La 
duchesse d'Alméida, ma parente, est gravement indisposée, je 
vais me rendre auprès d'elle... 

cahukin. 

Et vous désirez que je vous accompagne... 
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LA COMTESSE. 

Il faut au contraire que vous restiez... oui, j'ai compté sur 
vous pour me remplacer ici... j'attendais quelqu'un ce soir... 
mon neveu don Augustin de Mexia, que je n'ai pas vu depuis 
deux ans... il doit suivre a\ijourd'hui la chasse de Sa Majesté et 
m'avait promis de s'arrêter quelques instants chez moi... Vous 
m'excuserez auprès de lui et vous lui offrirez une collation, ici, 
dans ce pavillon... De plus, ma belle Carmen, vous lui ferez 
compagnie, il se consolera fai-ilement de mon absence... 

CAIIHEN. 

Don Augustin est sans doule un seigneur de la cour? 

LA COMTESSE. 

Oui, Carmen, un très-puissant seigneur ; par lui on peut tout 
obtenir ! 

CAivuEN, à part. 

Tout obtenir t 

L.\ COMTESSE. 

Dans l'intérêt de ma maison, faites donc bon accueil à mon 
neveu... 

CAHMEN. 

Mon devoir n'est-il pas de vous obéir en tout, madame? 

LA COMTESSE, l'embrassaiit. 
Vous êtes charmante ! 

DELLA TROMBA, rentrant. 
Le carrosse de madame la comtesse est prêt. 

LA COMTESSE. 

Bien... vous m'accompagnerez jusqu'à la sortie du bois... A 
demain, ma belle Carmeii, à demain ! 

CARME.«(. 

.Te vais donner des orilres pour la collation... [La Comtesse sort 
en s'appiiyant s^lr le bras dô Carmen. Délia Tromba les suit.) 

Des Valets, dans le pavillon ; un peu après, PHILIPPE et LE 
DUC, dans le bois. On enlend dans le lointain un air de 
chasse. 

PHILIPPE, au duc de Lerme. 
Par là, duc, par là... je crois que nous sortirons de cette éter- 
nelle futaie... 

LE DUC. 

Votre Majesté a raison, voilà une éclaircie enfin! 

PHILIPPE. 

Et en face de nous une habitation.... Ah ça, oîi .sommes- 
nous 
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LE DUC. 

Je ne m'en doute pas... 

PHILIPPE. 

Ainsi, toi qui te vantais d'être un bon guide, tu m'as égaré... 
Mais une pareille aventure dans ma vie monotone et sérieuse 
est une bonne fortune !... [Les valeis entrent et mettent le cov,- 
vert. )j 

LE DUC, à part. 

Une bonne fortune... c'est bien ce que nous voulons vous mé- 
nager... [Haut.) Ainsi Votre Majesté daigne me pardonner? 

PHILIPPE. 

Te pardonner ?. . . un moment ; sais-tu que je ne suis pas content 
de toi, Sandoval !.. 

LE DUC. 

Et comment ai-je pu déplaire à Votre Majesté ? 

PHILIPPE. 

Ta police est mal faite : les rapports qu'elle me livre sont 
tout à fait insignifiants !... L'ambassadeur de France me disait 
hier au soir que de son château de Samt-Germain, Louis XllI 
voyait quand il le voulait tout ce qui se passait dans sa bonne 
ville de Paris... Pour lui, des yeux perçants regardent, des 
oreilles intelligentes écoutent... Il sait, lui, tout ce qu'il veut 
savoir... et j'ignore moi ce qui se passe dans mon propre pa- 
lais !... 

LE DUC 

Sire, je vous atteste... 

PHILIPPE. 

Ah ! tu veux défendre tes espions !.. eh bien, je veux te donner 
une preuve de leur incapacité. [A la clarté de ta Imie.) Vois-iu 
ce médaillon 'i 

LE DUC. 

Un portrait de femme... 

PHILIPPE.] 

Que j'ai trouvé par hasard dans ma chapelle, et que j'ai gardé. 

LE DUC. 

Par hasard aussi... 

PHILIPPE. 

Oui. 

LE DUC, à part. 

Nous y Toilk... [Regardant le portrait.) Cette jeune fille est 
bien belle, sire ! 

PHILIPPE, s'oubliant. 
N'est-ce pas î plus belle que la reine ! 

LE DUC. 

Oh ! sire ! 
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PHILIPPE. 

Promets au chef de la police... ce qu'il voudra, s'il trouve 
l'original de ce périrait! 

LE DUC, à pari. 

C'est bien cela.,. 

PHILIPPE. 

Doane-lui trois jours pour fouiller Valence ei ses environs, 
et je gage que ce délai passé, il n'aura rien trouvé... 

LE DUC. 

Votre Majesté parie, elle veut donc perdre? 

PHILIPPE. 

Je gage ton chapeau de cardinal ! Tiens-tu la gageure ? 

LE PUC. 

Oui, sire. 

PHILIPPE, avec joie. 
Vrai I tu espères donc ? 

LE DUC. 

Je n'espère pas, Sire, je suis sûr... Votre Majesté m'a donné 
trois jours... je ne lui demande, moi, que deux heures... 

PHILIPPE. 

Oh ! si tu fais cela, Sandoval !... 

LE DUC. 

Votre Majesté n'incriminera plus ma police... {à pari) et j'au- 
rai mon chapeau de cardinal ! 

PHILIPPE, à lui-même et allant s'asseoir. 

Mais quand on aura trouvé cette jeune fille, serai-je plus 
heureux ?... Non, j'aurai satisfait un caprice, une fantaisie... 
voilà tout... 

LE DUC. 

Qu'a donc votre Majesté ? 

PHILIPPE. 

Mon cher duc... je crois que je m'ennuie... je suis si souvent 
seul... 

LE DUC. 

Mais la reine... 

PHILIPPE. 

La reine... [Se levant.] Ecoute, Sandoval, je puis tout te dire 
à toi, mon ami, plus encore que mon ministre... La reine a 
donné sa foi au roi de toutes les Espagnes... mais eûi-elle donné 
son cœur à Philippe pauvre et obscur gentilhomme ?... Non, 
elle ne l'eût pas fait... tandis que moi j'aurais aimé Marguerite, 
eût-elle été sans fortune et san? nom !... Mon amour pour elle, 

10 premier qui m'ait fait batire le cœur, mon amour ne sait plus 

011 se prendre, depuis que par sa cérémonieuse réserve et^ses 
ennuyeux respects, Mai guérite le glace et le désespère... Êire 

3 



38 PIQUILLO ALLIAGA. 

aimé pour soi, Sandoval, est un bonheur que le ciel accorde au 
dernier de mes sujets, et que je ne puis pas môme espérer, 
moi !... 

LE DUC, à part. 
Nous vous donnerons ce bonheur-là... {Bruit de cor.) 

PHILIPPE. 

Entends-tu? mes piqueurs essaient de retrouver la piste. 

LE DUC. 

Vous voulez peut-être retourner vers eux ? 

PHILIPRE. 

Non pas... Nous nous arrêterons ici... nous passerons la nuit 
sous un arbre... ce sera la première fois,., ça me change... 

LE DUC. 

Passer la nuit à la belle étoile... au risque d'un rhume... 
d'ailleurs il commence à pleuvoir... 

^PH^L1PPE. 

Tu te trompes. 

LE DUC. 

Si votre Majesté le veut absolument, il ne pleuvra pas.... 
mais nous serons mouillés... 

PHILIPPE. 

En ce cas, cherchons un abri... 

LE DUC. 

Je vois de la lumière dans ce pavillon... 

PHILIfPE. 

Eh bien, frappe... 

LE DUC, qui feint de chercher. 
Frapper ? où cela? je ne distingue qu'un mur... et puis un 
balcon... 

PHILIPPE. 

Si tu appelais? Non, au fait... appeler, se nommer... je serais 
reçu en roi... cela cesserait d'être piquant... il vaudrait mieux 
par ce balcon... 

LE DUC, à part. 

Il y vient de lui-même... [Haut.) En effet, tout autre que vo- 
tre Majesié pourrait tenter l'escalade... {Les valets qvioniachevé 
de meilre le couvert dans le pavillon sortent.) 

PHILIPPE. 

Laisse là ma Majesté... il n'y a plus ici qu'un voyageur égaré 
qui cherche un asile... Voyons, approche, et prête-moi un mo- 
ment tes épaules... 

J,E DUC 

Quoi? vous voulez... 
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[PHILIPPE, escaladant le balcon à l'aide du duc. 
Te t'ai élevé assez haut, tu peux bien h ton tour m'aidei' h 
monter... m'y voici... [Regardant à travers la persienne.) Per- 
sonne... mais je vois une table servie... 

LE DUC. 

Et vous qui avez faim.... je crois... voilà un souper tout 
trouvé... 

PHILIPPE. 

Si tu en veux ta part, tu sais le chemin pôlii' J> àrïiVer.,. 
Le duc. 

Y pensez-vous. Sire... un roi, bon... mais un cardinal... {Il 

s'éloigne.) 

PHILipPiB. 

Eh bien ! où vàfe-tu dônc ? 

lE DUC. 

Chercher un autre abri... 

PHILIPPE. 

Dieu tebonduise... A demain, duc... songe au portrait et h 
notice pari... 

LE DUO, CL part, encartant. 
Il est gagné! {Il sort par le plan à gauche, Philippe entre 
dans le pavillon.) 

SCÈNE V. 

PHILIPPE, puis CARMEN. , ,., 

PHILIPPE, un moment seul. 
Je joue de bonheur... Par ce mauvais temps, trouTOT un bon 
gîte et un souper que j'ai conquis par escalade... à l'assaut... 
c'est très-amusant!... Quelqu'un... une femme... 

CARMEN, une corbeille de fruits à la main. 
Notre visiteur peut arriver... { Foyant Philippe.) Ah! déjh 
ici ! {Elle fait la révérence à Philippe.) 

PHILIPPE, saluant, 
Senora... {La reconnaissant.) Dieu I qu'ai-jevii? 

CABMEN. 

Mille pardons, seigneur cavalier, de vous avoir fait attendre. 

PHILIPPE, à lui-même. 
Oui, c'est elle ! c'est bien elle ! 

CAitMEN, à part. 
Comme il me regarda 1 {Haut.) Je m'explique votre Furprise, 
je vous suis inconnue, et c'est votre taule que vous espériez 
trouver?... 

PHILIPPE, à part. 

Ma tante ! 
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CARMEN. 

Forcée de s'absenter ce soir, elle m'a chargée de vous rece- 
voir, don Augustin... 

PHILIPPE, à part. 
Don Augustin... au moins je sais mon nom... 

CARMEN. 

Elle a été désolée de ne pouvoir vous faire elle-même les hon- 
neurs de son château... 

PHILIPPE. 

Oh ! je n'y perds rien; vous mettez une grâce si parfaite h la 
remplacer... vous êtes sans doute la flUe de... de ma tante? 

CARMEN. 

Je ne suis que la lectrice de la comtesse d'Altamira. 

PHILIPPE, à pari. 
Ah ! je suis chez la comtesse. 

CARMEN. 

C'est pour vous qu'elle a fait préparer celle collation... et si 
vous le permettez... [Elle s'appvêle à le servir, mais Philippe ne 
la quille pas des yeux.) 

PHILIPPE, à part. 
Etre près d'elle quand je désespérais de la trouver... Oh ! c'est 
un enchantement... Qu'elle est belle !... (^awt.) Senora, vous 
m'avez dit, je crois, que vous n'apparteniez pas à la famille 
d'Altamira ? 

CARMEN. 

Je n'ai plus de famille. 

PHILIPPE, avec intérêt. 
Orpheline, et sans fortune, peut-être... 

CARMEN. 

Je ne possédais qu'une espérance, et je ne l'ai plus. 

PHILIPPE. 

Pourquoi celle espérance ne se rcaliscrail-elle pas? Voyons, 
cela dépend-il du ministre? parlez, il veut tout ce que je désire. 
Du roi?... tout ce qu'il peut accorder... je suis sûr de l'obtenir. 

CARMEN. 

Pour vous, seigneur? 

PHILIPPE. 

Pour moi, pour mes amis. 

CARMEN, à part. 
La comtesse ne m'avait pas trompée. 

PHILIPPE. 

Eh bien, senora? 
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CARMEN. 

A quel titre pourrais-je user de votre crédit?... vous ne me 
connaissez pas. 

PHILIPPE. 

Ne sais-je pas que vous êtes pauvre et faible, et ne suis-jo 
pas, moi, puissant et riche? ne croyez-vous pas qu'il y a quel- 
que chose de providentiel dans notre rencontre? si l'on nous a 
placés ainsi en face l'un de l'autre, n'était-ce pas pour que le 
faible trouvât un protecteur, et le puissant une amie ? 

CARMEN. 

Une amie! 

PHILIPPE. 

Pardon, senora, vous ne m'accorderez cette amitié que lorsque 
j'aurai su la mériter, que lorsque je m'en serai montré digne... 
et maintenant... parlez, que puis-je ? voyez, ce n'est pas vous 
qui sollicitez, c'est moi qui vous prie... 

CARMEN. 

Vous avez un noble cœur, don Augustin. 

PHILIPPE. 

Et pourtant vous hésitez encore... 

CARMEN. 

Non, car vous l'avez dit, c'est la Providence qui nous a réu- 
nis, moi si malheureuse et vous si généreux ! Don Augustin, si 
j'écrivais au roi?... 

PHILIPPE. 

Je remettrais aujourd'hui même votre lettre à Philippe III, 
et ce que vous lui demanderez, je vous jure sur ma foi de gen- 
tilhomme que vous l'obtiendrez. 

CARMEN, à part. 

Dieu ne m'a pas abandonnée, puisque après m'avoir envoyé 
Piquillo, il me donne encore un tel prolecteur. 

PHILIPPE. 

A l'avenir, quand vous aurez besoin d'un appui, appelez-moi, 
senora; quand vous saurez quelque part un malheureux à secou- 
rir, adressez-vous à don Augustin, chez Podralvi, joaillier de 
la couronne; le roi sera bientôt instruit, le bienfait»ne se fera 
pas attendre, et justice sera faite. (Bruit du cor dans le bois.) 

CARMEN. 

C'est la chasse du roi qui se rapproche. 

PHILIPPE. 

Il faut que j'aille la rejoindre... hâtez-vous, senora. 

CARMEN. 

Vous êtes bon, don Augustin. 

PHILIPPE. 

On le dit; et cependant, senora. je ne suis pas aimé. 
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CAUMEN, lui tendant la main. 
De ce jour, dou Augustin, vous avez une amie. 

PHILIPPE. 

Et celte amie s'appelle? 

CARMEN. 

Carmen,.. 

PHILIPPE. 

Carmen !... [Ilporle la main da Carmen à sef (cuces,) Nom 
charmaut... 

CARMEN, s'échappant. 
Je vais écrire, attendez 1 {Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

PHILIPPE, iiwis PIQUILLO, ensuite DELLA ÏROMBA. 
PHILIPPE, un moment seul. 
Attendre, je le voudrais, mais les chasseurs me cherchent... 
s'ils me rencontrent ici... je suis reconnu... Adieu le mystère 
de cette délicieuse intrigue ! il est prudent de partir au plus 
vite... par quel chemin? parbleu, celui que j'ai pris pour ven.ir. 
c'est que je n'ai plus peisonne pour favoriser mou évasion... 
{Il essaie de descendre sans pouvoir y parvenir.) 

piQuiiLo, entrant par le prein^içr plçivt À- g^vfihs- 
C'est au bout du monde, ce domaine d'Atamira.... Voilà trais, 
heures que je marche. C'est ici qu'habite le parent de ma mère. 
C'estic^ ^ue je dois trouver le renseignement qu'il feut. 
PHILIPPE, apercevant Piquillo, 
Un voyageur ! si je m'adressais h lui. 

PIQUILLO, à lui-même. 
Ah ! bien, j'y suis... Voici le mur du jiafc que je d(^s s,\iiYre 
en tournant à gauche... {Il va continuer son chemin.) . , 
PHILIPPE, à pari. 
Il s'éloigne... {Appelant à mi-voix.) Eh 1 l'ami! 

PIQUILLO. 

Hein ! qui j^ppelle î 

PHILIPPE. 

Par ici, à ta droite I veux-iu me rendre un service ? ; 

PIQUItLO. 

Pourquoi pas? 

PHILIPPPK. 

Aide-moi à descendre de ce balcon. 

PIQUILLO, à part. 

Ça doit être un amant. Pauvre garçon 1 il est dans l'embarras, 
je sais ce que c'est. (Haut.) Voici mes épaules ! {Il se place au 
pied du balcon.) • . - 
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DELIA TROMBA, Venant du fond par la gauche, se parlant à lui- 
même. 

Madame la comtesse est à présent sur la route d'Alméida. 

PHILIPPE, à Piqnillo, essayant de descendre. 
Plus près donc; je ne sens pas le point d'appui. 

DELLA TROMBA, aperccmu' Philippe. 
Un homme qui escalade le balcon... 

rniLippE. 

On m'a vu I 

DEILA TROMBA, tirant son épée. 
Arrête, scélérat t 

PHILIPPE, remontant. 

Je suis compromis. 

piQDiLio, tirant son épée. 
Attendez, je yais le faire taire... 

DELLA TROMBA. 

Ils sont deux, les brigands I... au secours !... Au secours !... à 
moi ! 

piQDiLLO, s'avançanl sur lui Vcpéc à la main. 
' Silence, criard, on je te doue «>ir p'ncc. 

DELLA TROMBA, fonçanl SUT lui. 
Tu ne sais pas à qui tu as alTaire... 

piQUiLLO, ferraillant. 
A uu jaloux, ou h. un espion... mais je l'empêcherai bien de 
parler. 

DËLLA TROMBA. 

A moi ! au sec... {Il ne peut achever et tombe frappé d'un coup 
d'épée.) 

PHILIPPE, sur le balcon. 

Eh bien 1 

PIQDILLO. 

Il est touché ! 

PHILIPPE. 

Il est mort? 

PIQUILLO. 

Non... une égratignure seulement. [Aidant Philippe à des- 
cendre.) Sautez maintenant. 

PHILIPPE, après avoir sauté. 
Grand merci, camarade ; ton nom ? 

PIQUILLO, 

Piquillo Alliaga... 

PHILIPPE, à part. 
Piquillo ! Carmen 1 je n'oublierai plus ces deux noms-là. {Il 
sort en courant.) 
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SCENE VII. 

PIQUILLO, DELLA TROMBA. 

rlQUlLLO. 

Le voilà parti... maintenant il faut secourir ce pauvre diable. 
(Il soulève Délia Tromba et l'adosse à un arbre.) Vous êtes bles- 
sé, à ce qu'il parait ? 

iiELLA 'rnoMBA, d'une voix étouffée. 

Frappé à mort... mais la comtesse d'Altamira, ma maîtresse, 
me vengera. 

PIQUILLO, un genou en terre le pansant. 
Hein ! vous appartenez h la comtesse ? pourriez-vous m'indi- 
quer son intendant doiil j'ai un peu oublié le nom... le seigneur 
délia Fronda... délia Eoinba... 

DELLA TROMBA, s' affaiblissant. 
Telia Tromba... 

PIQUILLO. 

C'est cela môme ! 

DELLA TROMBA. 

C'est moi, scélérat ! c'est moi 1 

PIQUILLO. 

Hein? vous? quel bonheur! enchanté de vous rencontrer! 
Vous avez connu la Giralda ? vous étiez son ami, son parent, 
vous saviez tous ses secrets, et vous allez me dire... 

DELLA TROMBA, expirant. 
Ah 1 je meurs ! [Il retombe.) 

PIQUILLO, se penchant vers lui. 
Plaît-il? Ciel! il est mort ! j'ai tué mon renseignement! {Jl 
reste stupéfait.) 

CARMEN, entrant dans le pavillon. 
Don Augustin n'est plus là... {Allant au balcon.) Que vois-jo ? 
un homme assassiné I un meurtre ! 

piQuaLO, se relevant. 
Non pas, mordieu; un duel ! 

CARMEN. 

Piquillo ! 

PIQUILLO. 

Carmen I 

CARMEN. 

Qu'as-tu fait ? 

PIQUILLO. . , • 1 ^ , , 

J'ai été un pou vif... j'ai tué un houMSé.» l'infortuné Délia 
Tromba, ot j'en suis bien fâché. 
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CARMEN. 

On accourt de tous côtés, sauve-toi... 

PIQUILLO. 

Pas avant de vous avoir donné des nouvelles de votre père. 

CARMEN. 

Mon père I {Piquillo met un papier au bout de son épée, et le 
donne à Carmen.) 

PIQUILLO. 

Don Grégorio est prisonnier au couvent d'Alcala. ( yt ce mo- 
ment, de la petite porte du parc sortent des F'alets avec des torches, 
de différents côtés arrivent des Paysans, puis enfin des Familiers 
du saint-office et des Alguasils.) 

LES VALETS, désignant Piquillo. 

Voilà l'assassin! 

CARMEN , snr le balcon. 
Non, non, je prouverai que Piquillo n'est pas un [meurtrier. 

UN FAMILIER, qui s'esi approché. 
Piquillo !... nous prouverons qu'il est un sacrilège. En prison. 

TOUS. 

En prison ! en prison ! 

PIQUILLO. 

Eu prison! ce n'est pas encore là que je trouverai mon père. 
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CINOUIÈME TABLEAU. 

lA ROSÉE CÉLESTE. 

Le théâtre représente une petite cellule occupant deuï plans. — Au pre- 
mier plan, à droite, un prie-Dieu. — Au premier plan, à gauche, uu 
tableau d'église ; au-dessous du tableau, une chaise gothiiiue. — Au 
deuxième plan, à gauche, une porte. — Au deuxième plan, à droite, une 
petite fenêtre grillée; au fond, un lit et un escabeau. 

scxne: I. 

PIQUILLO, UN NOVICE. (Ju lever du rideau, Piquillo vêtu 
d'une robe de moine est endormi sur son lit. — On voit alors 
s'ouvrir doucement la porte à gauche; un novice entre avec 
précaution et regardant derrière lui, puis s'approche de Piquil- 
lo, et glisse un billet dans la manche de sa robe. — On entend 
sonner matines ; le novice s'empresse de quitter la cellule , et 
referme doucement la porte. ) 
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scen,î: h. 

PIQUILLO, seul, s' éveillant- au,, rf^mter coup de clocim. 
Les matines déjh I... [Se sovlevani.) Allons j'ai dormi... jo 
m'étais pourtant bien promis de résister au so'wmeil... pour 
cela, me disais-je, je n'aurai qu'à penser à Pépita qui ne doit 
rien comprendre à mon absence, et ne se doute guère que la ro- 
cherche d'un nom et d'une famille m'a conduit au couvent d'Al- 
cala.,. Me vodà prisonnier d'Escobar. comme le père de Car- 
men... mon vpisin peut-être,., mais impossible de savoir où cet 
infortuné gémit... Car tout est secret et silence dans les murs 
bénis de cette diabolique maison... .le voulais veiller ci j'ai dor- 
mi, Pl je n'ai pas rêvé de toi, ô ma Pépita ! non, ma p'^nsée infi- 
dèle était tout entière au mystérieux personnage qui , dès le 
lendemain de mon arrivée au couvent d'Alcala, m'a fait passer 
ces mots dans un bréviaire: «Un ami veilla... espérez! » L'avant- 
dernière nuit ce démon... ou plutôt cet ange a pénétré ici, pen- 
dant mon som'ueil, et j'ai trouvé dans mon capuchon cet aufre 
billet... « Patience et courage, poussez un ressort caché sous le 
tableau quj est dap^ votre celluje. » Le conseil était excellent, et 
je me suis paifaitement trouvé dp l'avoir suivi. Plein de recon- 
naissance, et de curiosité, j'étais bien décidé à rne tenir éveillé 
toute la nuit, et j'ai dormi! Je n'ai vu qu'en rêve mon invisible 
ami; il me semblait que devant liji les murailles s'ouvraient 
comme par enchantement, il ne marchait pas, il glissait. Arri- 
vé près de mon lit, il se penchait vers moi, et sa main, une jo- 
lie petite main, ma foi! touchait la mienne, celle-ci, je crois... 
oui, c'était cnlle-(;i. {^4 r.e moment un billet tombe de sa manche.) 
Qu'est-ce que c'est que ça? [Jlramasse le billet.) Encore un billetl 
Voyons ce que m'écrit mon céleste correspondant. {Il s'appuie 
sur le prie-Dieu.) « Prenez garde au prie-Dieu, ne vous en ap- 
prochez pas; » Heinl... [Il s'éloigne du prie-Dieu,. ) On ouvre 
une porte... c'est lui pfut-êire... c'est mon sylphe, mon chéru- 
bin. ( Ici on voit paraître Mosquito. Il est vêtu en moine.) Non, 
c'est le diable 1 ■ 

SCENE III. 

PIQUILLO, MOSQUITO. 

MOSQUITO. 

Que l'Esprit-Saint soit avec vous, mon frère. 

PIQUILLO. 

Que me veut ce grand escogriffe ? 

HOSQUIIO. 

Otez votre robe ! 

PIQtîILtO. 

Je n-! de mii le pas m ieux... vous voulez me rendre la liberté, 
et cb vilain costume me gèneraii pour coiii-ir,.. 
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MOSQUITO. 

Il ne s'agit pas de courir, mais de causer. 

PIQUILLO. 

Ah ! vous croyez que je serai mieux ainsi pour... 

MOSQUITO. 

Pour recevoir ce que je vous apporte, oui, mon frère ! 

PIQUILLO. 

Vous m'apportez quelque chose? vous êtes bien bon ; et qui 
vous envoie? 

MOSQUITO. 

Le révérend père Escobar. 

PIQUILLO, avec joie. 

Il ne viendra pas aujourd'hui, tant mieux !... Vous n'èles pas 
beau, mon frère, je ne vous crois pas aimable, et pourtant je 
suis enchanté que le père Escobar vous ait cédé sa place. 

MOSQUITO. 

Vous ne serez peut-être toujours de cet avis... 

PIQUILLO. 

Au moins vous ne me tiendrez pas deux heures par jour pour 
me faire dire ce que je ne sais pas à l'égard de vases sacrés dont 
je n'ai jamais entendu parler et d'un sacrilège dont je suis inca- 
pable. 

MOSQUITO. 

Le père Escobar n'a pu faire entrer la grâce dans votre es- 
prit; mais quand on résiste à son éloquence, on ne résiste pas à 
la mienne. 

PIQUILLO. 

Vraiment ! vous êtes fat, moucher ami... 

MOSQUITO. 

Non, je suis fortl 

PIQUILLO. 

En théologie... 

MOSQUITO. 

Vous allez en juger. Tournez-vous. 

PIQUILLO. 

Pourquoi 1 

MOSQUITO. 

Pour recevoir la rosée céleste ! 

PIQUILLO. 

HeinI 

MOsOniTO, motitrant une discipline. 
Voilà mon éloquence, à moi,.. 
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PIQUILLO. 

Ah! ah! oui, je comprends... vous arrivez au cœur par les 
épaules... 

MOSQUITO. 

C'est le chemin le plus court... commençons. 

PIQUILLO. 

Un moment... Vous failes-là un vilain métier, mon frère 1 

MOSQUITO. 

Je ne m'en plains pas... je gagne d'ailleurs un réal par jour. 

PIQUILLO. 

Oh I c'est bien peu... ça doit vous fatiguer. 

MOSQUITO. 

Ça vous fatiguera plus que moi... Je suis prêt. 

PIQUILLO, vivement. 

Je ne le suis pas I... Comment vous faites ces choses-lh pour 
un réal... mais c'est pour rien. Tenez... j'ai là une petite ceinture 
bien cachée et pas mal garnie... je vous donnerai pour ne rien 
faire le double, le triple de ce qu'on vous donne pour tra- 
vailler... 

MOSQUITO. 

Je suis venu ici... 

riQUILlO. 

Pour causer, vous l'avez dit en entrant; eh bien, causons, 
mon cher... Comment vous appelez-vous? 

MOSQUITO. 

Mosquito ! dit l'Amour. 

PIQUILLO. 

Avec un si joli nom 1 vous tenez absolument... 

MOSQUITO. 

A VOUS mortifier... oui, mon frère... il ne peut être question 
que do discipline et de pénitence dans cotte cellule, oîi le saint 
père F.scobar passe seul les temps de jeûne t t de retraite... 
PIQUILLO, lui tenant le bras et regardant le tableau. 

Ah! c'est ici que le digne père se retire pour... Mosquito, 
avez-vous déjeuné, mon bon ami? 

MOSQUITO. 

J'ai grignoté quelques oignons ce matin... Mais no changeons 
plus la conversation. 

PIQUILLO , s'apuyant sur MosquiUo. 
Et vous avez bu? 

MOSQUITO. 

De l'eau, comme toujours. 

' PIQUILLO. 

Pauvre Mosquito 1 A votre mine je suppose pourtant qu'un fla- 
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con de vin de Xérès ne vous serait pas indifférent... Vous con- 
naissez le Xérès ? 

MOSyUITO. 

De nom. 

PIQUILIO. 

Eh bien, promettez-moi de laisser notre conversation au point 
où elle en est, et je m'engage à vous faire goûter du Xérès et du 
meilleur. 

MOSQUITO. 

Où? 

PIQUILLO. 

Ici! 

MOSQUITO. 

Quand ? 

PIQUILLO. 

Tout de suite... 

MOSQUITO. 

Je le veux bien... car à moins d'un miracle .... 

PIQUJLLO. 

Le miracle est fait, et par la grâce du frère Escobar... {Il 

a poussé un ressort placé dans le cadre du tableau ; aussitôt une 
porte d'armoire cachée par le tableau s'ouvre, et laisse voir des 
flacons, des biscuits.) 

MOSQUITO. 

0 santa madone ! 

PIQUILLO. 

Le hasard m'a fait découvrir cette réserve du bon père... j'en 
ai profité hier... mais boire seul, c'est triste 1... à deux on goûte 
mieux le vin... 

MOSQUITO. 

Oui, goûtons le vin. 

PIQUILLO, tenant une bouteille. 
Ah ça, maître Mosquito, vous êtes un homme de parole, 
j'espère; si je donne je ne recevrai pas?... 

MOSQUITO. 

C'est entendu ! 

PIQUILLO. 

A table, alors, {Prenant une chaise pour lui, il indique le prie- 
Dieuà Mosquito.) Asseyons-nous, moi là, vous ici. 

MOSQUITO. 

Sur le prie-Dieu ! non pas I 

PIQUILLO, à part. 
Décidément il y a quelque clioso. 
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MOSQUITO. 

Je boirai mieux debout. 

PIQUlltO. 

A Pépita I 

MOSQUIXO, 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

PIQUILLO. 

Trinquez de confiance ; nous buvons à la plus jolie fille de 
toutes les Espagnes, à ma fiancée, h ma femme. 

MOSQUITO, s'animant. 

A Pépita I Après le vin, je ne connais rien de plus agréable 
qu'une jolie fille. 

PIQUItLO. 

Ah! vraiment... c'est pour cela qu'on vous a surnommé 
l'Amour. 

MOSQUITO. 

Chut! n'en dites rien. 

piQTJilto, à part. 
Je sauj,ai le seccet.dii, prie-Dieu. 

MOSQUItQ, 

Par saint Dominique,, jo njai jamais rien, bu de pajail,. EiioorQ 
une santé, voyons. , , - 

PIQUILLO. 

Je le veux bien... A mes pères. 

MOSQUITO, s'égayant. 
Vous e» ayez plusieurs? 

PIQUILLO,, v^rpjnt,; 

J'en ai trois ! 

MOSQUITO. 

Tenez, vous êtes un gai compère... à présent^ je seyais désolé 
d'être obligé de... vrai, ça me serait pénible !;. '4' ' 

PIQUILLO. 

Et à moi donc? 

MOSQUITO, buvant. 
A vos trois pères 1 (Après avoir bu.) Avez-vous des oncles ? 

PIQUILLO. 

Je dois en avoir. 

MOSQUITO. 

Il ne faut pas les oublier. 

PIQUILLO. 

Sans doute... {A part.) Il va parler, ( Fersant. ) Vous disiez, 
mon très-cher, que vous seriez péniblement afïecté s'il ia;' lit 
me... mais... je ne me laisserais pas faire. 
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MOSQUITO. 

Ah 1 nous avons des moyens ! 

PIQUIUO. 

Ah ! oui, le prie-Dieu, n'est-ce pas? 

Biosomio. 
Comment! vous savez ça aussi! 

PIQUILLO. 

Je sais tout. 

MOSQLITO. 

C'est une bien belle invention I Hein? 

PIQUILLO. 

C'est charmant ! 

MOSQOTrO. 

' Un pénitent résiste, on le pousse doucement sur le prie-Dieu ! 

PIQUILLO. 

Et... 

MOSQBITO. 

Vous savez le reste. 

PIOOILLO. 

Sans doute, le pauvre diable est 

MOSQUlïO. 

Et pris comme dans un étau... il ne peut ni se relever ni se 
débattre... on le bâillonne à l'aise... Ainsi le plus indiscipliné 
devient souple comme un gant, le plus, criard muet comme un 
sourd... 

PIQUILLO. 

C'est. merveilleux!... et il s'agit tout simplement... 

MOSQCITO. 

Do fairp tomber le pénitent à genoux sur cette marche, aussi- 
tôt 1b, ressort joue, et le tour se fait... 

: PIQUILLO. 

Et le, tour est fait I [A part.) Je ne suis pas fâché desavoir ça. 

MOSQUITO. 

Vous avez bien quelques petits cousins? 

PIQUILLO. • 

Chut! quelqu'un... [A Moiiquilo.) Eh bien.l q^i^est-ce que 
c'est ? (/( ferme vivement l'armoire secrète.) 

MOSQUlTO. 

Oh ! c'est un novice qui vous apporte votre cruche d'eau et 
Totre pain de pénitence.... 

SCENE ÎV. 

Les Mêmes, UN NOVICE 

MOSQUITO. 

Je vous laisse, mon frère; nous reprendrons demain notre salu- 
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taire exercice... car j'espère que nous vous garderons long- 
temps. {Il sort.) 

Scène v. 

PIQUILLO, CARMEN, en novice. 
PIQUILLO, au Novice qui range la crùche et le pain. 
Mille remercîments, mon cher frère... je jeûne aujourd'hui. 

CARMEN. 

Vous avez donc trouvé la réserve cachée du pore Escobar 

PIQUILLO. 

Quoi ! ... vous savez aussi ? 

CARMEN. 

Qu'un ami veille ! 

PIQUILLO. 

Oh 1 plus de doute, cet ami. 

CARMEN, rejetant son capuchon. 

C'est moi I 

PIQUILLO. 

Carmen ! 

CARMEN. 

Silence 1 

PIQUILLO. 

Ohl oui, qu'on ne soupçonne pas qui vous êtes... Savez-vous 
bien que pour avoir pénétré dans le couvent sous ce costume, 
vous!... une femme!... vous avez risqué la mort sur un des 
bûchers de l'inquisition. 

CARMEN. 

J'ai juré qu'au prix de ma vie je délivrerais mon père... Ins- 
truite par vous de sa nouvelle prison, et me trouvant à peu près 
libre, grâce à un voyage de la comtesse d'Altamira qui se rend 
au devant de la reine, en route pour Valence, je suis venue à 
Alcala sous la garde du serviteur qui m'est resté fidèle... Cachée 
dans une posada aux environs du couvent, je désespérais d'y 
pouvoir pénétrer... quand le ciel, qui me protège, amena dans 
notre hôtellerie un jeune homme qui, près d'entrer ici, s'était 
enfui au seul aspect de ce sombre édifice... Pour prix d'une poi- 
gnée de doublons, qui était pour lui une fortune , il me céda et 
sa robe de novice, et la lettre qui le recommandait à Escobar 
lui-même. Couverte de cette robe, muni cette lettre, je me pré- 
sentai hardiment au redoutable prieur... Imitant par piété filiale 
l'hypocrite dévotion qu'il affecte par intérêt... j'ai su mériter 
sa faveur... grâce à elle, je suis moins surveillée, j'ai plus 
de liberté que les autres novices... Ainsi j'ai pu savoir que c'était 
ici même qu'on vous avait amené, et dans quel cachot est enfer- 
mé le vieillard qui n'est encore connu que sous le nom de don 
Grégorio. 
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PIQUILLO. 

Triste consolation, senora... Votre père est sans doute plus 
sévèrement gardé que jamais, et vous voyez prisonnier l'ami qui 
voulait vous.aider dans votre généreuse entreprise.. 

CARMEN. 

Un jour, quand je m'abandonnais au découragement, vous 
m'avez dit d'espérer. A mon tour, Piquillo, devons dire : espoir 
et courage ; il ma faut voire secours pour sauver mon père... et 
je viens vous annoncer votre délivrance. 

PIQUILLO. 

Libre! je serais libre enfin 1 

CARMEN. 

Cette nuit même. Vous trouverez dans ce pain un instrumen 
à l'aide duquel il vous sera facile de démonter la serrure ; une 
fois dans la galerie, vous compterez les fenêtres... arrêtez-vous 
à la septième , elle donne sur la campagne, et j'en ai scié deux 
barreaux... enfin près de cette fenêtre, et sous un banc de pierre, 
j'ai déposé une échelle de corde, et vous m'attendrez. 

PlQUiLLO. 

Vous viendrez me rejoindre avec votre père ? 

CARMEN. 

Oui, que j'aurai délivré grâce h vous. 

PIQUILLO. 

Comment cela? 

CARMEN. 

Tout à l'heure le père Escobar va se rendre ici... il porte à sa 
ceinture les clefs des cachots du couvent... ces clefs ne le quit- 
tent jamais. 

PIQUILLO. 

J'entends, il faut s'emparer de ces clefs... 

CARMEN. 

Parla ruse ou par la force... 

PIQUILLO. 

Vous les aurez... j'ignore par quel moyen... mais je vous eu 
réponds, vous les aurez. 

CARMEN. 

Alors vous partirez avec le prisonnier... c'est lui d'abord qu'il 
faut sauver! 

PIQUILLO. 

Mais vous? 

CARMEN. 

Oh! moi!.. [Foyant la porte qui s'ouvre et Escobar qui paraît, 
elle change de ton.) Je vous ai dit, mon frère, comment la grâce 
avait touché ma jeune âme !... 
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PIQUILIO. 

Hein... {Jpercerant Escobar.) Ah!... [Cachant la disci- 
pline.) Oh!... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, ESCOBAR. 

ESCOBAR. 

Laisse-uous, petit. 

CABjïEN, has à Piquillo, et lui montrant les clefs à la ceintwe 
d'Escobar. 

Voila les clefs. [Elle salue Escobar avec humilité et sort.) 
SCÈNE VII. 
ESCOBAR, PIQUILLO. 

ÊSCOBAR. 

Eh bien ! mon frère ! la conversation que vous avez eue avec 
Mosquito vous a-t-elle... 

PIQmLLO. 

Mortifié... profondément... 

ESCOBAR. 

Je suis désolé, croyez-le bien , d'en être réduit avec vous à 
cette extrémité... pourtant ces petits désagr^mcn's ont lc',;i' prix 
uu point de vue du salut... Au fond il est très-profitable d'avoir 
souffert. 

PIQUILLO. 

Que n'en usez- vous, mon père ? 

ESCOBAR. 

Oh ! j'ai mes jours pour cette rosée céleste ! 

PIQUILLO, à part , regardant le prie-Dieu. 
0ht si j'osais... 

ESCOBAR. 

Je venais vous dire que nous redoublerons tout à l'heure, s'il 
ne vous ])laît pas encore aujourd'hui de m'avouer oii vous avez 
enfoui les vases sacrés dérobés par vous et vos complices à 
Notre-Dame des Tempêtes... 

PIQUILLO, à part. 

Je crois que j'oserai... 

BSCOBAR. 

Vous m'entendez bien, mon frère; je n'aurai qu'à frapper sur 
ce timbre, alors ce ne sera plus seulement Mosquito, mais la 
communauté tout entière qui se chargera du pieux ofûce... 
l'iQuiLLO, à part. 

Ça me décide tout à fait... 
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Ainsi donc, cédez, mon flls, et qu'une vision miraculeuse vous 
éclaire sur votre véritable inlérôt... 

piQuiLLO, feignant V inspiration. 
Cette vision, je crois que je l'ai en ce moment... 

ESCOBAR. 

Vraiment ! j'étais bien sûr qu'elle vous illuminerait t 

PIQUILLO, yoîtawf Teœtose. 
Oui... je vois... je vois, mon père... 

ESCOBAR. 

Que Dièu soit béni 1 

PIQUILLO. 

Priez-le, mon père, priez-le pour le pauvre pécheur ! 

ESCOBAR. 

C'est ce que je fais, mon flls... [A part.) 11 va parler, enfin !.. 

PIQUILLO, poussant Escobar vers ie iirie-Dieu. 
Mais priez à genoux, mon p-'u '. , gi.viiouxl 

ESCOBAR, se déhatlant. 
Malheureux I... vous ne savez pas... - ■- 

PIQUILLO, le potissant des deux mains. 
Je sais que vous ûles un loui'be, je sais que vous allez tomber 
dans le piège que vous avez vous-même tendu ! {Il le fait tom- 
ber sur la marche du prie-Dieu ; aussitôt un cercle de fer vient 
ceindre les reins d Escobar et le cloue au prie-Dieu, ses bras se 
trouvent attachés.) 

ESCOBAR, se déballant. 
Mosquito ! Mosquilo I 

PIQUILLO. 

Il va venir, mon père, il va venir... Ali 1 le rosaire 1 les clefs 1 
{Il s'en empare.) Ma vision s'accomplit, mon père! et pour 
qu'il n'y manque rien, il faut que la rosée céleste tombe sur 
vous.. (Il baisse le capuchon du père Escobar sur sa figure et le 
bâ illonne ; puis il frappe sur le timbre.) 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, MOSQUITO, Moikes, armés de discipline. 
PIQUILLO, baissant son capuchon, prenant l'altitude d' Escobar, et 
. , son gros rosaire à la main. 

Mes frères* frappez le pécheur endurci! 

mosquito. 
lusques. k quaud, mou père ? 

PIQUILLO, étendant le rosaire. 
Jusqu'à ce que je revienne! [Piquillo s'élance hors la cellule, 
au moment, où toutes tes disciplines se lèvent sar Escobar.) 
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SIXIÈME TABLEAU. 

LE ROI COXSPIRE. 

Le théâtre représente un petit salon de l'appartement du roi, à Valence. 
Porte au fond. — Une porte à gauche. 

SCENE I. 

PHILIPPE, LE DUC DE LERME. 

PHILirPE. 

Eh bien, duc, quelles nouvelles ? ^ 

LE DUO. 

La reine, arrivée aux portes de [Valence, altend au couvetit 
des dames de Sainte-Thérèse le bon plaisir de Votre Majesté, 
pour faire son entrée dans la ville... 

PHiiiPPE, à lui-même. 

Oui, ce voyage, auquel d'abord elle s'était refusée, Marguerite le 
fait aujourd'hui malgré moi... Ason caprice, j'oppose ma volonté; 
qu'elle attende... {Haut.) Ce n'est pas de la reine que je veux 
te parler... mais d'une autre personne, de la comtesse d'Al- 
tamira.... 

LE DUC. 

Ou plutôt de sa jeune lectrice... 

PHILIPPE. 

Sans doute; voyons, dis... que sais-tu de son départ? 

LE DUC 

Nous nous sommes trompés sur le motif de cette absence... 
la senora Carmen n'a point accompagné la comtesse... 

PHILIPPE. 

Disparue ! disparue sans que tu puisses me dire où elle a porté 
ses pas... et l'on te croit un ministre habile, et l'on m'appelle un 
roi puissant... quand nous ne pouvons k nous deux suivie les 
traces d'une jeune fille !... 

LE DUC. 

Sire, remettez-vous de celte agitation... il faut du calme pour 
la solennité qui se prépare... 

PHILIPPE. 

En effet, dans quelques instants, sur le balcon de l'hôtel du 
grand inquisiteur, il me faudra assister au spectàcle d'un auto- 
dafé... Comme pour mon redoutable père, c'est par le supplice 
de quelques misérables qu'on célèbre mon arrivée à Valence !.. 

LE DUC 

L'exécution d'aujourd'hui fait grand bruit dans la ville. Parmi 
les victimes destinées au bûcher, on parle d'une jeune fille cou- 
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pable d'un affreux sacrilège... Au mépris des lois divines qui in- 
terdisent h son sexe l'entrée des couvents d'hommes, celle-là, 
dit-on, a pénétré, sous l'habit d'un novice, dans le monastère 
d'Alcala... 

PHILIPPE. 

Et c'est pour un tel crime qu'on va livrer aux flammes une 
jeune fille... Mais l'inquisition est souveraine... Ah ! mon cœur 
se révolte, quand je pense qu'il y a en Espagne des coupables 
sur qui ma clémence ne peut s'étendre... 

LE DUC 

Selon mon devoir... je vais vous précéder chez le grand in- 
quisiteur... 

PHILIPPE. 

Remplace-moi, car je n'irai pas... 

LE DUC. 

Vous remplacer?... je ne le puis... cet honneur-là, l'étiquette 
ne l'accorde qu'à votre confesseur... 

PHILIPPE. 

Eh bien ! qu'il assiste pour moi à l'autodafé... 

LE DUC. 

C'est impossible... le révérend père Escobar est retenu à Al- 
cala par suite d'une grave indisposition... (Saluant.) On attendra 
votre Majesté... 

SCENE II. 

PHILIPPE, seul; il s'assied. 
Pourquoi Carmen a-t-elle quitté la maison de la comtesse?.. 
Il faut qu'un puissant intérêt... lequel?... ne in'a-t-elle pas dit 
qu'elle était seule au monde?... Comment alors ne s'est-elle pas 
confiée à moi... à moi qui lui avais offert une protection qu'elle 
a acceptée avec tant d'empressement, tant de joie... Vainement 
j'ai attendu sa lettre qu'elle m'avait promise... aura-t-elle donc 
oublié le nom de Pédralvi, le joaillier de la couronne, et sur- 
tout le nom de don Augustin, son ami ?... (Bruit à gauche.) On 
marche de ce côté, il n'y a que Pédralvi qui ait la clef de ce pas- 
sage... je la lui ai confiée, pour qu'il m'apportât, soit le jour, soit 
la nuit, des nouvelles de Carmen, dès qu'il en aurait reçu... 
C'est lui... ce ne peut être que lui... (Il ouvre vivement la porte à 
gauche. Piquillo paraît.) 

SCENE in. 

PHILIPPE, PIQUILLO. 

PHILIPPE. 

Un étranger !,.. 

PIQUILLO. 

Etes-Tous don Augustin ? 
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pfliLtpl*Ej ?e rcéownàtssàtif. 

Tu es Piquillo ? 

PIQUILLO. 

Vous savez mon nom ?... Au fait, je vous reconnais... 

PHILIPPE. 

C'est moi que tu as aidé à sauter du balcou dans le bois de 
Sainte-Isabelle... 

PIQUILLO. 

En tuantun homme à votre inieiiiii;n...mais je lui ai fait dire 
des messes... nous sommes quittes..; 

PMiLIPI'E. 

Et comment t'es-tu introduit par ce passage ? 

PIQUILLO. 

Grâce à un honnête joaillier qui en avait la clef et qui s'est 
empressé de me conduire jusqu'ici aussitôt qu'il a su de quelle 
part je voulais vous parler... 

PHILIPPE. 

ïu viens au nom de Carmen ? 

PIQUILLO. 

Elle ignora ma démarche, mais j'ai su par elle que dans le 
péril, votre protection lui était acquise... aussitôt, je 'nie suis 
rendu chez Pédralvl, qu'elle m'avait aussi nommé... A peine ai- 
je prononcé ces mots: la senora Carmen et dnn Augustiti, quo 
le joaillier était en route avec moi pour ce palais. Il n'a pu me 
dire au juste quel rang vous occupez à la cour, mais il m'a as- • 
suré que votre crédit était sans bornes... Puisse-t il avoir dit 
vrai, seigneur, car il nous faut une puissance infinie pour sau- 
ver celle qui va mourir. 

PHILIPPE. 

Mourir! mais qui donc? de qui parles-tu? 

PIQUILLO. 

De Carmen condamnée par le tribunal de l'inquisition. 

PHILIPPE. 

Elle î et quel est donc son crime, mon Dieu? 

PIQUILLO. 

Son crime est d'avoir sauvé sou père... un vieillard retenu 
prisonnier au couvent d'Alcala... Grâce à moi, il est en sûreté. 
Mais Carmen a été saisie par les moines dans l'intérieur du 
cloître où elle s'était introduite sous l'habit de novice. 

' PHILIPPE. 

Ainsi cette jeune fiilô soi-disant sacrilège, qui va monter sur 
■j i le bûcher... 

PIQUILIO. 

C'est Carmen, don Augustin... Mais si vous êtes puissant, je 
suis dévoué.,, unissons-nous, elle né périra pas... 
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PHILIPPE. 

Au prix d'un royaume, mon ami, je voudrais la sauver... 
mais toute force humaine doit s'anéantir devant le jugement 
qui la condamne... Ou ne casse pas les arrêts de l'inquisition... 
{Il va s^asseoir.) 

PIQUILLO. 

Vous me refusez l'appui que je réclame, soit... j'agirai seul... 
je ne vous demande qu'une grâce, c'est de me conduire auprès 
du roi, comme Pédralvim'a conduit près de vous.. .je lui parle- 
rai si bien pour Ormen que, s'il n'est pas le plus insensible des 
hom^ies, il la sauvera, j'en réponds. 

PHILIPPE. 

Le roi! Si Carmen n'était que poursuivie... elle pourrait 
trouver un refuge en ce palais qui est un lieu d'asile... mais elle 
est entre les mains du Saint-Office, nul ne peut la lui reprendre. 
En Espagne, Piquillo, quand la voix de l'inquisition a parlé, la 
clémence du monarque doit sa taire. 

PIQUILLO. 

L'inquisition, nom fatal, mystère d'iniquité, tribunal de sang où 
la haine et la peur dénoncent... où l'hypocrisie et le fanatisme 
condamnent! L'inquisition, règne de Satausur la terre 1... Mal- 
heur au prince qui la souffre 1 Honte au peuple qui la subit !... 
Heureux qui renversera cette infernale puissance... il sera l'or- 
gueil, 1 honneur et la gloire du monde... mais ce n'est pas Phi- 
lippe m qui fera cela !,.. Il protège les inquisiteurs... il les 
aime... 

PHILIPPE. 

Il les aime, dis-tu!... Eux, les bourreaux de sa mère!... Ah! 
s'il pouvait les renverser!.,, mais il ne peut que les haïr... 

PIQUILLO. 

En vérité!... Ce qu'il n'ose pas lui-même... d'autres peuvent 
l'oser. 

PHILIPPE. 

En connais-tu d'assez courageux pour cela ? 

PIQLILLO. 

Moi, d'abord... et des amis s'il en a... Vous, par exemple !.•• 

PHILIPPE. 

Moi? 

PIQUILLO. 

Oui, conspirons ensemble... tentons aujourd'hui môme un 
coup décisif... il s'agit d'arracher Carmen au supplice... nous 
nepouvois choisir une meilleure occasion pour soulever l'émo- 
tion populaire... Voyons... vous en êtes, n'est-ce pas? 

PHILIPPE. 

Oui, d'intention et de cœur... mais je... 
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PIQUILLO. 

J'entends... complice en cas de succès... j'en connais beau- 
coup comme cela... Qu'importe !... Mais pour émouvoir les hom- 
mes, il faut de l'énergie, de l'éloquence et de l'argent... et l'une 
des conditions me manque... ce n'est ni la parole ni la réso- 
lution... 

PHILIPPE, ouvrant un meuble et, lui montrant de l'or. 

Tiens, tu veux de l'or? en voilà ! et s,'il t'en faut davantage, 
adresse-toi à Pédralvi en mon nom... [Écrivant quelques mots.) 
Présente-lui ce papier, et quand môme tu lui demanderais jus- 
qu'aux diamants de la couronne... je t'engage ma parole qu'il te 
les donnera... 

PIQUILLO, qui a rempli ses poches d'or. 

Je suis en fonds pour échauffer l'enthousiasme... Vous, pré- 
venez le roi afin qu'il ne s'oppose pas à ce que nous allons entre- 
prendre... 

PHILIPPE. 

11 ne voulait pas voir l'autodafé... il assistera à l'émeute... 
Je veux que ce soit de lui-même que vous en receviez le si- 
gnal !... 

PIQUILLO. 

Il conspirera donc aussi?... 

PHILIPPE. 

Il sera sur le balcon de l'inquisiteur.. Avant d'agir, Piquillo, 
regarde bien celui qui laissera tomber cette fleur... [Jl prend 
unerose.) C'est Philippe d'Espagne, votre premier complice... 

PIQUILLO. 

Au revoir, don Augustin. Gagnez le roi et nous sauverons 
Carmen. (Philippe lui serre la main, ils se séparent. Piquillo 
sort par le fond et Philippe par la gauche.) 

SEPTIÈME TABLEAU. 

Une place à Valence. — A droite, aux premier et deuxième plans, le péris- 
tyle du palais. — A gauche, au troisième plan, l'hôtel du grand inqui- 
siteur avec un balcon au premier étage qui règne dans toute la largeur 
et qui est orné de draperies. Il y a au milieu le fauteuil du roi, sur- 
monté d'un dais. Du balcon, on regarde sur une place dont le public ne 
voit que l'entrée à droite. Au fond, planté obliquement et se perdant 
dans la perspective, le pont du Guadalquivir communiquant de la ville 
au faubourg Serranos. Une grande agitation règne parmi le peuple, les 
cloches de la ville sonnent à toute volée, l'autodafé va avoir lieu. — 
Les fenêtres de l'hôtel à gauche s'ouvrent. 
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SCENE I. 

PHILIPPE, PIQUILLO, LE GRAND INQUISITEUR. 
LE GRAND INQUISITEUR, paraissant au balcon. 

Le roi I 

riQuiLLO, dans la foule. 
Le roi ! c'est lui, mon complice, et sou palais est lieu d'asile. 
(Philippe prend place au balcon et les Seigneurs de la cour l'en- 
tourent; après s'être assis Philippe laisse tomber la rose.) ' 

PIQUILLO. 

Ah ! le signal. [Aux hommes qui Ventourenl.) Au bûcher ! mes 
braves ! au bûcher, [Il sort en les entraînant par la droite.) 

SCENE II. 

PHILIPPE, CARMEN, Le Cortège. 
On voit arriver par le pont le cortège du Saint-Office conduisant 
les condamné-i au lieu de rexécution. Les hallebardiers qui le 
précèdent font ranger le peuple. Les confréries marchent en tête 
bannières déployées. Les moines qui accompagnent les con- 
damnés chantent le Miserere. Ceux-ci sont revêtus du San- 
Benito. Un autel ou sorte de reposoir est près du pont, 
et chaque patient en passant devant s'agenouille humblement. 
Bientôt Carmen paraît ; seule elle a la tête découverte et les 
cheveux pendants; arrivée près de l'autel elle s'agenouille. 

CARMEN, à elle-même. 
Merci, Seigneur... vous avez exaucé mon vœu... ma vie 
pour la liberté do mon père !... 

LE GRAND INQUISITEUR, du haut du balcon. 
Priez, chrétiens; voici l'heure de la justice divine'... 

PIQUILLO, qui rentre et a entendu ces derniers mots. 
Non, c'est l'heure de la justice du peuple! A bas l'inquisition! 
à bas les inquisiteurs ! ( Alors commence une mêlée générale. 
Les hommes forcent les rangs des hallebardiers et délivrent les 
condamnés. Quelques-U7is revenant du lieu de l'exécution en rap- 
portent des débris du bûcher qu'ils ont détruit, et s'en font des 
armes pour lutter avec les soldats. Enfin , Piquillo parvient à 
Carmen ; il la prend dans ses bras ; il la dépose sur le seuil du 
palais du Roi. Les hommes d'armes font un mouvement pour la 
lui reprendre, il la protège de son corps.) 

PIQUILLO. 

Arrière ! ... Cette femme ne vous appartient plus I 
PHILIPPE, du haut du balcon, avec force. 
Oui !... arrière tous... le palais du roi d'Espagne est lieu d'asile. 

CARMEN, le reconnaissant. 
Le roi 1... c'était le roi !... 
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HUITIÈME TABLEAU. 

LE FER, LE FEU OU LA CORDE. 

Le théâtre représente les ruines du château d'Estrémos. — Un site roman- 
tiriue éclairé par les rayons de la lune. — Au deuxième plan, à droite, 
les ruines d'une chapelle et un arbre praticable. 

SGENË I. 

PIQUILLO, PpPITA, UN PATRE. 
PIQUILLO, arrivant de la gauche, au Pâlre qui traverse le théâtre 
'en venant de la droite. 
Eh! l'amil... pouriiez-vous me dire où je trouverais le château 
d'Esirérao's ? ' ' 

' ■ ' ' LE PATBE. 

Yous y ^^es. 

PIQUILLO, regardant autour de lui. 

Heiii? 

LE PATUE. 

C'est ici. 

PIQUILLO. 

Ah bah! 

■ LE PATRE. 

C'est tout ce qu',il eu reste; il y à yingt ans qu'il est dans cet 
ctat-là. ■' ■ • ' ' ' 

PIQUILLO. 

C'est bien peu logeable. Oii trou er maintenant le marquis 

d'Estrémos ? ' • • ' ' i ■ ...^ 

■ ■' ' LE PATRE, mystérieusement. 
Le marquis vient êricbrô' quelque fois ici, à ce qu'on dit. 

" ' PIQUILLO, ' ' " 

Vous croyez... ' ' 

LK PATRE, pZwS haS. 

On assure même qu'il y est en ce moment. 

' PIQUILLO. 

OÙ ça ? 

LE PATRE. 

Cherchez-le, si ça vous plaît; pour ma part, je ne tiens pas îi 
le renconlrer'.,. Bonsoir... 

^ '■" '" PIQUILLO. 

Bonne nuit... ' ' ' ■ 
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SCENE ii. 

PIQUILLO , PÉPITA. 
PÉPITA, qui s'est assîse sur une pierre. 
Nous voilà bien avancés... Et moi qui me réjouissais tant do 
t'avoir retrouvé... à présent que je suis seule... car je n';,i plus 
ni oncle ni magasin.... ce petit scélérat de Bénini, qui était com- 
plice de Juan Baptista, a tout dévalisé, tout pris, tout emporté ! 

PIQUILLO. 

Excepté ton oncle... 

PÉPITA. 

Lui, c'est autre chose... En courant ajprèstoï il s'est fait met- 
tre par erreur a la tour de Ségovie... 

PIQUILLO. 

Je sais pourquoi... 

PÉPITA. 

En sortant de prison, se trouvant ruiné, il est allé travailler 
chez un de ses confrères... Je me disposais, à le rejoindre, quand 
le soir de la grande émeute tu es venu mé dire : IJuir ^e Valenrc 
ne convient pas à ma santé... viens avec moi à U recherche do 
mes pères... Je te suis avec confiance... 

PIQUILLO. 

Et au lieu d'une famille qui nous tende les bras, nous rencon- 
trons des pavés pour nous rompre le cou... Décidément, usa 
pauvre Pépita, je suis destiné à rester orphelin... A Valence, 
chez le duc de terme, j'ai trouvé un père et on château, myis 
on m'a mis h la porte... Au Valparaiso, d'oîi nous arrivons, j'ai 
trouvé un château sans père; Albérique Delas'^ar a disparu depuis 
plus de vingt ans... Esirémos était mon dernier espoir-; nous y 
voilà, et je n'y trouve plus ni père ni château... 

PÉPITA". 

Retournons à Valence; tu demanderas à la senora Carmen do 
nous prendre sous sa protection; lU lui as rendu un assez grand 
service, et maintenant qu'elle est on faveur... 

PIQUILLO; 

Mettre S contributior la reconnais'sari'Ce d*liiié fèVnm'é? 'àrtons 
donc!.. Je me contenir ■ savoir Carmen en sûreté et heùreiVso 
avec son père dans le palais de Pliilippe III, mon ami, oui, c'c&t 
mon ami.... nous avons conspiré ensemble... moi de fait, lui 
d'intention... si ça avai' mal tourné, j'aurais payé pour deux... 
J'airéussi, je ne veux |ias qu'on me paye...D'aillèurè je lié re- 
nonce pas encore à ma famdie... laisse-moi donc cherrlïér mon 
château... laisse-moi le reconstruire en imagiiiàlion... ça devait 
être très-beau, sais-tu... Une chapelle... 'tiens c'est là que j'au- 
rais pu être baptisé... Ah 1 voilà mes àrmoiiries... 
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PÉPITA, regardant. 
Je ne vois que des ruines... 

PIQUILLO. 

C'est vrai... Où diable mon père... car je ne dois pas en dou- 
ter, le marquis d'Estrémos est mon père... où diable peul-il 
loger?... 

PEPITA. 

Ce pâtre s'est moqué de nous... personne ne doit habiter ici. 

PIQUILLO. 

Dans tous les cas, et pour les hounùtes gens, voici l'heure de 
rentrer chez soi... je ne veux pas être venu de si loin et manquer 
un père faute d'un peu de patience... Le marquis est ici, dit- 
on... eh bien, je le chercherai, je l'ailendrai toute la nuit s'il le 
faut.... 

PÉPITA, 

Toute la nuit... àla belle étoile... 

PIQUILLO. 

Oh 1 non, pas toi Pépita... l'hôtellerie où nous nous sommes 
arrêtés est près d'ici... la route qui y conduit est directe et sûre, 
retourne à la posada, mon adorée.., 

PÉPITA. 

Te laisser seul?... 

PIQUILLO. 

Je le veux... d'ailleurs de Ih-bas tu veilleras à masîîreté; si 
quelque alguasil, quelque familier du saint-office s'arrêtait h 
mon intention à l'hôtellerie des Cinq-Genêts, tu viendras me pré- 
venir... 

PÉPITA. 

Tout de suite... 

PIQUILLO , à part. 
Je ne veux pas retomber dans les griffes de maître Escobar; 
s'il me tenait, il me ferait rôtir! (Haut.) Allons, pars... 

PÉPITA. 

Tu le veux, Dieu te garde, mon Piquillo ! 

PIQUILLO. 

Que les anges te protègent, ma Pépita... (Elle sort par la 
gauche.) 

SCENE m. 

PIQUILLO, seul. 

Adieu mes rêves de grandeur cl de richesse. Si le maïquis 
existe encore, il doit être parfaitement ruiné ; à en juger par... 
Raison déplus pour l'attendre; à la rigiiciir je trouverai lh;liaut 
un abri... [Regardanl l'arbre; à ce inoment un signal se fait en- 
tendre dans lesbois.) Qu'est-ce que c'est que ça ? c'est le son du 
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cor devant lequel s' abaissait jadis le pont-levis de l'antique ma- 
noii'... Ce bruit dans un pareil lieu, k une pareille heure, a 
quelque rhose de fantastique... il me semble qu'à ce son de cor 
je vais voir se relever ces ruines... (/ci, ime des pierres de la cha- 
pelle se soulève.) Prodige I cette pierre ne se soulève-t-elle pas î 
(Il s'en approche.) Oui, plus de doute, ce n'est pas une Tision! 
un accès de délire, cette pierre se dresse sous ma main!... Les 
lisirémos vont-ils donc sortir de leurs tombes pour saluer mon 
retour?... Allons, Piquillo, fais honneur à tes ancêtres, et reçois 
bravement celui qui vient k toi, qu'il arrive de ce monde ou do 
l'autre... 

UNE VOIX, dans le soulerrain. 
Alerte ! voici les camarades ! 

PIQUILLO. 

Cette voix... oh! c'est impossible!... je n'ai pas toute ma 
raison... cette voixn'est pas celle deBaptista?... 

LA voix. 

C'est Spinello, ouvrez-luila grande porte... 

PIQOILLO. 

Baptista... je suis tombé dans son quartier général; point i& 
bravades inutiles, je me dois a Pépita... à mon père quoiqu'il 
soit... Gagnons prudemment rh(Mellerie... [Autre son de cor.) 
Impossible, j'entends marcher de ce côté... par ici je vois briller 
des armes... c'est toute la troupe des bandiis... comment échap- 
per à ces gens-là?... Ah! ma chambre à coucher... ( /( grimpe 
dans l'arbre et passe sa iêle à travers les branches.) 11 était temps. 
[Il disparaît dans V arbre.) 

SCÈNE IV. 

PIQUILLO, dans Varlre, BAPTISTA, sortant des souterrains dit 
château , CAZOLETTA , amené par SPINELLO et autres 
Bandits. 

B.Vl'fISTA. 

' ■ Eh bien, Spinello ? 

SPINELLO. 

Mauvaise chasse, mon capitaine... J'avais voulu faire ime 
petite expédition dans la campagne, pour meformer tout à fait, 
et pour tout butin, je vous apporte... un apothicaire... 

CAZOLETTA. 

Parfumeur 1 malhonnête 1... Pille-moi, vole-moi, mais ne me 
ravale pas!.., 

BAPTISTA. 

Cazolelta.., 

4. 
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SPINELLO. 

,Oiii, capitaine, Cazoletta, mon bon petit patron Cazolatta; ça 
m'a fait plaisir de le retrouver, ce cher ami... il cheminait paV 
siblcrneni sur la route... je l'avise, mon cœur le reconnaît tout 
de suite, et je remarque sous son bras une cassetie qui paraissait 
assez lourde... Ce bon Cazoletta, me disais-je, est-ce que par ha- 
gard je lui aurais laissé quelque chose... ah ! il faut que je l'en 
débarrasse bien vite... Ih-dessus j'ai sauté nu cou de mon cher 
patroji, qui s'est trouvé mal., de joie en me reconnaissant, et je 
vous le livre lui et sa cassette... 

DAPTISTA. 

La prise est bonne, si le coffre est plein do -piastres... 

CAZOLETTA. 

Des piastres ! Vous ne m'avez pas laissé un maravédis 1 

BAl'TISTA. 

Et que contient ce coffret? 

'CÀ2lÔLET'rA. 

Des médicaments... des eseuces que je portais à... quelqu'un 
à l'hôtellerie de Cinq-Genêts. 

BAPTISTA. 

Voyôns... (Il hmre la boîte.) Eh éffët, il n'y là-dedans que 
dés drdgtlÈs... Au diable ton butîii, Spifïéllo. 

SPINELLO. 

Èt mon prisonnier ? 

BAPTISTA. 

Il a (rois minutes pour faire son testament, 

CAZOLETTA. 

Miséricorde! je demande à me racheter. 

SPINELLO. 

Combien? 

CAZOLÉTTA. 

Cinq cents réaux. 

SPINELLO. 

Ca me paraît bien payé, capitaine, pour un apothicaire. 

CAZOLETTA. 

Parfumeur ! raVale. .. ravale-moi. 

BAPTISTA. 

Ou senties 500 reaux? 

CAZOLEÏTA. 

Oh fa mé lés donner. 

BAPTISTA. 

Qui? 

CAZOLETTA. 

Le père Escobar. 
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PIQUILLO, à part. 

Hein? 

CAZOLETTA. 

Pour cette boîte de médicaments... 

SPINELLO. 

Il prend poiir cfriq cents réaux do médecîûe !•... Comïno il se 
purge, Ib révérend... 

CAZOLF,™. 

Cette somr e acquitte sans doute d'autres fournitures, dont h 
détail doit se rouver dans cette lettre de Laurentino. 

BATTISTA. 

Qu'est-ce ue c'est que ce Laurentino ? 

CAZOLETTA. 

Un confrère auquel j'ai été demander un asile quand jo me 
suis trouvé ruiné... 

BAPIISTA. 

Donne-moi cette lettre... 

C?iZ01ETTA. 

Mais,.. 

BAPIISTA, la lui arrachant. 

Je t'en prie... 

SPIKELLO. 

Oh ! nous sommes très-indiscrets, iTion cher ami ; quand on 
ne nous offre pas, nous prenons. 

CAZOLETTA. 

Je le sais bien... scélérats. 

BAPIISTA, qui a lu. 

Par Dieu ! l'épître est curieuse ; écoutez vous autres : « Hou 
» révérend, je vous adresse ce que vous m'avez demandé par 
» un homme sûr, et qui d'ailleurs ne sait rien de ce que vous 
» m'avez conflé. C'est dans la liole numéro cinq que se trouve 
» la liqueur connue à Roue comme h Florence, sous le nom de 
» liqueur des Borgia... C'est le poison le plus iprompt, le plus 
» terrible que je connaisse... » 

TOUS. 

Le poison... 

SPINELLO. 

De la poison ! comment ! vous portez de ces petites chôsës-Ià, 
mon bon Cazoletta ? 

CAZOLETTA. 

Mais j'ignorais... Je ne m'étonne plus du prix... ça vaut bien 
les mille réaux qu'on me compter'; à l'hôtellerie des Cinq- 
Genêts... 
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BAPTISTA. 

Hein I tu disais cinq cents. 

CAZOLETTA. 

Oui, cinq cents que je vous donnerai et cinq cents que je 
garderai. 

BAPTISTA. 

Ah ! oui-d'a! tu veux faire du commerce avec nous... Malheu- 
reusement nous ne prenons jamais d'associés... Spinello fera la 
commission et il gardera tout. 

CAZOLETTA. 

Mais c'est un abus de confiance ! 

RAPTiSTA. 

Tu as entendu, Spinello... A l'hôtellerie des Cinq-Genêts... le 
père Escobar. 

SPINELLO. 

Donner une fiole et recevoir mille réaux. c'est trop facile... le 
numéro cinq... Dans un quart d'heure j'aurai l'argent et la bé- 
nédiction du révérend... va prendre la fiole dans la boîte.) 

SCENE V. 

Les Mêmes, moins SPINELLO. 

BAPTISTA. 

Sa crédulité m'amuse... elle le rend intrépide d'ailleurs. 

CAZOLETTA. 

L'étourdil il ne sera pas payé, il oublie la facture. . 

BAPTISTA. 

C'est vrai... [Ouvrant la letlre.) Mais la lettre ne finissait pas 
là... Voyons la suite... [Lisant.) «Comme je Uens à n'être 
» compromis ni dans ce monde ni dans l'autre, je garde le bil- 
» let dans lequel vous m'attestez que ce poison n'est destiné ni 
» à un catholique ni à un chrétien. Vous m'avez juré qu'il de- 
» vai! servir à délivrer le roi des enchantements et sortilèges 
» d'une païenne qui, sauvée des flammes du bûcher, a trouvé 
» un asile dans le palais où elle est a présent traitée comme 
» une reine, ou tout au moins comme une favorite. » 

PIQUILLO, s'ouUiant. 
Carmenl les infâmes 1... 

TOUS. 

Un homme ! 

CAZOLETTA. 

IMquillo ! 

fiAPlISTA. 

Piquillo !... (iSajsissawÉ sa carabine et visant Piquillo.) Ah I 
c'est donc toi ! toi que je tiens au bout de ma carabine... 
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PIQUILLO. 

J'aimerais mieux être ailleurs, je ne le cache pas... 

BAPTISTA. 

C'est ta dernière heure, ta dernière minute I 

PIQUILLO. 

J'espère que non, capitaine ; d'abord la colère fait trembler 
votre main, et vous me manqueriez; ainsi pour votre réputation 
ne tirez pas... 

BAPTISTA. 

Tu as raison, je vais te faire brûler vif... 

PIQUILLO. 

C'est une idée que vous volez h l'inquisition... Diable de ca- 
pitaine, il faut tou ours qu'il vole quelque chose... 

BAPTISTA. 

Apprêtez des fagots.. 

PIQUILLO. 

N'apprêtez rien... je demande à capituler... Attendez, je des- 
cends... 

CAZOLETTA, à part. 
On ne pense plus à moi... {Il veut fuir, mais il est repris.) 

PIQUILLO, sautant à terre. 
Messieurs, je vous salue... 

BAPTISTA. 

Que parlais-tu de capitulation ? 

PIQUILLO. 

J'ai une proposition à vous faire... 

BAPTISTA. 

Laquelle ? 

PIQUILLO. 

Laissez-moi partir. 

BAPTISTA. 

Te laisser partir, toi, Piquillo ! 

PIQUILLO. 

Oui, pour empêcher un crime, pour que je puisse sauver celle 
qu'on va empoisonner... 

BAPTISTA. 

Et que me fait cette païenne 1 

PIQUILLO. 

Ecoutez, capitaine, vous êtes cruel, mais vous êtes brave, et 
aux braves on peut parler le langage de l'honneur... vous vou- 
lez ma vie, elle est à vous, je le sais, vous pouvez la prendre... 
eh bien, laissez-la-moi un jour seukment, rien qu'un jour, lais- 
sez-moi le temps d'aller déjouer le complot que je viens de sur- 
prendre, et je vous jure sur ma foi de chrolion que demain a pa- 
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reille heure, je serai ici devânl fois, et comme aujourd'hui je 
serai sans dêféiis'è êî Saiis arhie's... 

BAPTISTA. 

Pourquoi a(tendrais-jo à demain ? 

PIQUILLO. 

Parce que demain et en échange du sursis que vous m'aui-ét 
accordé, je vous apporterai moi-même cent raille réâUt... 

Cent mille réaux ? je les aùtâis 'doiiiiéS pbtir ilie vehgér de 
toi. . Allons, Piquillo, dira Cazoléita^ à Valence, je t'avais pro- 
mis de le faire péiir pàt le fer, fe feu OÙ lâ corde,., choisis, car 
je veux en finir... 

PIQUILLO, a part. 
Mon Dieu, protégez Carmen et , Pépita, câr éivôiis m'ahahdo'i- 
nez, je ne peux "plus rien pour biles;.. 

liAPTIStÀ. 

Eh bien ! que choisis-tu ? 

PIOttiLLO. 

L'â ■tfôt'àe, \à pàrï) elté j^e'ul cass'er... 

kiriisTA; 

Va donc pour la corde... 

CAZbLETtÀ. 

Ah ! je ne veux pas voh- ça... '{ïl v'mlfûti', onïc 'retiéM.) 

Non, pas h cet arbre, maïs h ces fea'rreâux de fer de là-B'ss... 

(7/ monlre la coulisse àdrnitp.) suis sûr de ceux-l!i, nous y 
avons pendu la sinnaine dernièi'o un corrégiJor qui pesait doux 
ccnls livres... (On dépouille PïqnfHx) de sa reste ) 

riQUILLO. 

Allons, il était écrit; Ih-hàiil quù je mourrais dans le château 
de mes ancêtres. [On l'entraî:ié.) 

Les Mêmes, exceplé PJQ'DI'LLO. 

BAPTISTA. 

Que dit-il donc? 

cXz'OLÈTTÀ.. 

Né so'mfeeî-no'ùs pas ici au chfileau d%strémos^ 

feÀÏ'TÏSTA. 

Oui. 

CAZOT.ETTA. 

, l'"h liien ! PiquiÏÏo se croit le fi!^ du dernier marquis d'Eslré- 
môs banni pour "sés méfaits et qui initie feu h son château poui 
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mieux échapper auxnlguasils qui veiiaient l'arrêter. {Ramassant 
une lettre tombée de la veste de Piq'uûlo.) Et tenez.voilà juslement 
la lettre que la Giralda, mère de Wquillo, adressait à ce marquis 
d'Estrémos dont depuis pki3 do vingt ans personne n'a plus 
entendu parler. 

BAPTisiA, prenant la lettre. 
La Giralda ! la Giralda avait iin 4(s ? ' 

CAZOLETIA. 

Et c'était Piquillo. 

BAPIISTA, qui a lu. 
Oui, par Dieu! Piquillel le pauvre diab\el qu'on le fasse venir. 

CAzoLEiTA, qui a été voir. 
C'est fini, capitaine. 

BAP.IISIA. . 

Hein? .■. 

CAZ0L^Ti;A. 
Il est pendu, et la cc^de n!a pas cassé. 

■ BAPTisTA, aux bandits. 
Coupez-la, mort dieu! je ne veux pas qu'il m«ure !,.. 

CAZOLETTA. 

J'y vais, capitaine,. Pauvre Piquillo, il reviendia de loin, s'il 
en revient. (// sort m coura,nt jiaj; la droite. Au même instant 
Spinello rentre par la gauclie.) 

SCÇNS VU. 

BAPTISTA, SPINELLO. 
SPINELLO, entrant vivement. 
Trahison ! capitaine, trahison ! 

BAPTISTA. 

Hein! n'as-tu donc pas trouvé Ik-bas... 

SPINELLO. 

Le père Escobar I si fait vcainjeut; naa^Sj à peine lui avais-jo 
remis la fiole qu'il attendait, et au momejjtQÙ je croyais recevoir 
les mille réaux, sur un signe du traître, des algùasils cachés dans 
une chambre voisine paraissent tout' à coup et me barrent la 
porte. Heureusement la fonôire était ouverte; d'un borjd je m'é- 
lance dans la campagne, les algùasils font feu et me manquent; 
quoiqu'à bout portant. Oh! mncûuba! macouba !... tu me l'avais 
bien prédit .' mais ils soijt^ sur inç^ pas,. Fuyo.ns çapjjtjyjjejfiij'ûps. 
BAPTISTA, à Cazoletla, qui revient. 

Eh bien, Piquillo ? 

CA^.OLETT.V 

Il est dépeiidu, c'tjststi^gtçe qjieJi^RuiSsYqus^dirjq^ 
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BAPTiSTA, à part. 

Mort ! ceci doit me porter malheur. [Haut.) Rentroiis,cama- 
rades; nul, je l'espère, ne connaît notre ' etraite. 

SPiNELLO, saisissant Caxolelta. 

Et ce n'est pas mon bon ami Cazoletta qui la dénoncera. ( On 
entraîne Casoletta dans le souterrain dont la pierre retombe.) 

SCENE VIII. 

PÉPITA, puis PIQUILLO. 

PÉPITA, accourant. 

Piqnillol Piquillo? c'est toi que les alguasils cherchent et 
poursuivent... Mais où est-il ? Mon Dieu ! suis-je arrivée trop 
tard pour le prévenir !... Piquillo I l'iquillo ! 

PIQUILLO, arrivant, la corde au cou. 

Hein? qui m'appelle? 

PÉPITA. 

Piquillo! te voilà enfin! Ahl mon Dieul que vois-je? 

PIQUILLO. 

Pépita, dis-moi, suis-je encore dans le monde des vivants? 
[Il l'embrasse.) Allons, je crois que je ne suis pas mort! 

PÉPITA, 

Que faisais-tu donc? 

PIQUILLO. 

Je me faisais pendre, ma chère enfant. 

PÉPITA. 

Escobar et les alguasils sont sur nos traces. 

PIQUILLO, se redressant , 

Je leur échapperai, Pépita. Ce n'est pas pour me jeter dans un 
cachot que la Providence m'a fait triompher de la mort même, 
c'est pour que j'accomplisse jusqu'au bout son œuvre. A Valence, 
Pépita, à Valence. 

PÉPITA. 

Y songes-tu? tu veux donc te perdre? 

PHILIPPE. 

Je veux sauver Carmen, le roi, l'Fspagne peut-être !... A 
Valence, te dis-je, à Valence ! {Il entraîne Pépita.) 
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AGTEY. 



mmîm tableau. 

I.'BXrXIR DES BORGIA. 

Le théâtre représente une grande salle mauresque du palais du roi à Va- 
lence, ouvrant sur les jardins par une riche galerie. Un trône à droite, 
un divan à gauche. 

DELESCAR, PHILIPPE III, LE DUC, CARMEN, DE LERME, 
ESCOBAR, Dames, Seigneurs, Officiers, Danseurs, Pages. 
{j4u lever dti rideau, aspect et mouvement d'une fête de jour. — 
Une foule brillante circule dans la salle. — Philippe est assis 
sur son trône entouré des Seigneurs de la cour. De Lerme et 
Escohar sont assis au pied du Irône. — Delascar est sur le divan 
près de sa fille ; derrière eux les Maures dans leur riche cos- 
tume ; des Danseurs espagnols exécutent devant le Roi des dan- 
ses nationales. — Après le ballet, les Jeunes filles de Faïence 
apportent au Roi rnie magnifique corbeille de fleurs.) 

PHILIPPE. 

Jeunes filles, vous destiniez ces fleurs au plus puissant ; offrez- 
les à la plus belle. {Les jeunes filles vont mettre la corbeille aux 
pieds de Carmen.) 
DELESCAR, se levant ct allant saluer le Roi, appuyé sur Carmen. 
Sire, vous êtes vraiment un hôte généreux, un maître clé- 
ment. Dans ce palais, lieu d'asile, d'oii ma fille ne pouvait sor- 
tir qu'au risque de la vie, vous m'avez appelé, pauvre procrit 
qu'on avait calomnié... ce n'est pas en sujet quevous me traitez, 
c'est en frère. 

PHILIPPE. 

J'ai voulu faire oublier à Delascar d'Albérique les tortures 
endurées par don Grégorio le prisonnier. 

CARMEN, à part , regardant Philippe. 

Mon Dieu, pourquoi l'avez-vous fait chrétien, pourquoi l'avez- 
vous fait roi 1 

PHILIPPE. 

Demain, duc de Lerme, tu me présenteras au conseil l'acte 
qui doit rouvrir aux Maures les portes de l'Espagne. 

DE LERME, bas à Bscoba/r. 
Vous l'entendez, mon père. 

ESCOBAR. 

Oui... mais le triomphe de cette païenne ne sera pas de lon- 
gue durée. {A ce moment un grand bruit à l'extérieur. — Mou- 
vement.) 

5 
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LE BÛI, kmiLl. 
Qui donc cause ce tumuUp? 

UÎI Ol'FIOIEH. 

Un homme qui, malgré la consigne, a pénétré dans les jar- 
dins. {Pendant ce temps des rfifrqîçlii^affifents circulent.) 
LE RO), se levant. 
Et sait-on quel est'.eet homma? ' ' 
l'officier. 

Non, sire. (Un homme sort d'un groupe et s'aj^Ji)rocl^e de Car- 
men.) 

piQuiLLO, à demi-voix. 
Cet homme, c'est Dioi, sériera. 

CARMEN, même jeu, 
Piqu|llo dans ce palais ? 

PIQUILLO. 

Oui, et par la volonté de Dieu même; silencp! [Il disparaît 
dans la foule; des valets et des pages sorit pr^s àès tjuj^èts^ e^' pré- 
parent des rafraîchissements. ' " "' ' ' * , 

ESÇÔBAR, à|)Ort. 

Pérès est à son poste, 

PIQUILLO, avançant à droite. 
Escobar ! c'est là qu'est le danger. (Il ne quitte pliis Escobar 
des yeux. Le valet désigné par Escobar s'approche de celui-ci qui 
se tient à l'écart. Le valet a une cpupe pleine à la nidin.) 
ESCOBAR, bas au P'alel. 
Tu m'as bien compris, Pérès... cette coupe à la senora Car- 
men... pas à une ^utre, ei)tenc)s-tu bien ? va: Tous tes péchés te 
sefpnt reniis. (Levotlet^'iriclinei et se dirige vers Carmen'.j' 

PIQUILLO. 

Esçpbar a parlé à pet homme, plus de doule. (Le valet s'apr 
proche de Carm,en et lui présente la coupe.) ' ' 

IVlop royauipe pour up c|ii.'yal, dit le cqi Richard, de Shakes- 
peare ; je donnerais, mqj, pour iine optinge, la plus pelle perle 
de ma couronne. 

piQuiLï-p, qi^j rçiv^inu près Qarm^^< 

Senora ! 

CARMEN, san^ l'fivQir entendu. 
Sire, permett0z-moj... (Elle lui présente la coupe que vient de 
lui doaner Pérès.) 

PHILIPPE. 

De vos mains, Carmen, c'est trop d^ Ijpnhetir. 

PIOPit-LO, 

Arrêtez, sire... jfi iflWt ?.^t l<t-4G(^ons. 

îtpus. 

La mort! 
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Piquillo ! 

DE LER^jÇ. 

Que veut dire cet insensé ? 

PIQUILLO. 

Sire! je viens vous révéler un fibominable complot... une 
minute encore, et j'arrivais trop tard; mais la Proyjdence elje- 
rnême semble avoir conduit tppf 

PHILIPP^. 

Parle, Piquillo. 

PIQUILLO, voyant Escohar g^^i cherche ^ fuir. 
Et d'abord, sire, défendez à qui que ce soit de sortir d'ici, 
même au révérend père Kscoliar. 

PHILIPPE. 

Que personne, .enten4e?-yous bjei), persppne HP duitte cplte 
salle. 

PIQUILLO. 

Sire, cette coupe est empoisonnée, 

TQUS. 

Empoisonnée I 

ESCOBAR. 

Et Carmen la présentait au roi. (Mouvement.) 

PIQUILLO. 

Vous savez bien, mon révérend, que ce n'est pas la senora 
Carmen qui attendait maître Cazoletta h l'iiâtellerie des Cinq- 
Genets, vous savez bien que ce n'est pas la senora Carmen qui 
avait promis mille réaux pour une fiole contenant cet infernal 
poison, connu sous le nom d'élixirdes Borgiâil 

ESCOBAR. 

Puisque Cazoletta connaît Ig ppupable, qu'il paraisse et qu'il 
parle. 

PIQUILLO. 

Bien, mon révérend, j'admire vptre sang-froid, on le prendrait 
vrainient ppur le calme de l'innpcence !... Vous pfoyez que Ca- 
zoletta est tombé d'ans le piégé (juB vous lui aviez tendu, mais 
Cazoletta existe, mon révérend, il va paraître, il va parlef . 

sçfiNS: IX. 

Les Mêmes, CAZOLETTA. 

PIQUILLO. 

Le voilh ; approchez, Cazoletta, et répondez comme ïqiis ré- 
pondriez îi Dieu... répondez, yotre, conscience vous le com- 
mande, et le roi le veut. 
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PHILIPPE. 

Oui, je le veux, 

PIQUILIO. 

Qui a composé l'infernale liqtieur que renfermait la fiole que 
vous portiez aux Cinq-Genets? 

CAZOLETTA. 

Laurentino. 

PHILIPPE. 

L'empoisonneur de Florence ! 

PIQUILLO. 

A qui deviez-vous remettre cette fiole? 

CAZOLETTA, hésitmt. 

Mais... 

PHILIPPE. 

Parle... ou tu seras puni comme complice de l'infâme. 

CAZOLETTA. 

Au révérend père Escobar. {Mouvement.) 

PIQUILLO. 

A qui ce poison était-il destiné ? 

PHILIPPE. 

A moi, n'est-ce pas ? 

CAZOLETTA. 

0ht non, sire, je le jure. 

PHILIPPE. 

A qui donc, alors? 

CAZOLETTA. 

A la senora Carmen. 

DELASGAR. 

A ma fille? 

ESCOBAR. 

C'est un mensonge. 

PIQUILLO. 

Si j'ai menti, buvez, mon père... 
EscoBAR, à part, après avoir détowrnè la coupe que lui présente 
Piquillo. 

Ah! Piquillo maudit, si le palais du roi u'etait pas lieu d'asile... 

PHILIPPE. 

Misérable 1 oh ! j'aurais pu faire grâce si ta haine n'avait tenté 
de frapper que moi... mais assassiner Carmen !.. [j^u Duc.) Tu 
n'avais rien su, toi... tu étais dupe de cet homme... son complice 
peut-être ! 

LE DUC. 

Moi, sire... 
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PHILIPPE. 

Trompé!... trahi par tout le monde!... partoutdes ambitieux 
ou des fanatiques... partout le mensonge... pa.s un cœur qui me 
soit dévoué ! 

PIQUILLO. 

Votre Majesté oublie que je suis là. 

PHILIPPE. 

En effet, toi seul tu t'es montré courageux et fidèle... toi à qui 
je n'ai encore rien donné, pour qui je n'ai jamais rien fait. 

PIQUILLO. 

C'est peut-être bien pour cela. 

PHILIPPE. 

Une fois déjk je t'ai dû la vie... Au péril de la tienne, tu as 
protégé Carmen... et tu viens encore de me sauver aujourd'hui ; 
car sans ta courageuse révélation, le poison qu'on lui destinait 
circulerait dans mes veines. Mais le prix de tes services ne so 
fera pas attendre longtemps; ma puissance est sans bornes, mon 
trésor inépuisable.... tout ce tu me demanderas, je te l'accor- 
derai. 

PIQUILLO. 

Bien vrai, sire... 

PHILIPPE. 

Je t'engage ma parole de roi. 

PIQUILLO. 

Eh bien!... 

PHILIPPE. 

Parle, que veux- tu? 

PIQUILLO. 

Vous allez me traiter d'insensé... (à part , regardant tour à 
tour Escohar et Carmen), et pourtant... 

PHILIPPE. 

Est-ce de l'or?... un titre?... Mais parle donc! 

PIQUILLO, se décidant. 
Ma foi, sire, puisque vous me laissez le choix, je vous de- 
mande hardiment la place du duc de Lerme. 

LE DUC , à part. 

Ma place! 

PHILIPPE. 

Premier ministre 1 

PIQUILLO. 

Et pourquoi pas? ça ne doit pas être difficile... Je me suis 
laissé dire que Louis XI de France avait fait un ministre de son 
barbier... La comparaison serait encore à mon avantage ; car 
Olivier-le-Daim ne savait manier que le rasoir, et moi je me 
sers assez galamment d'une épée. D'ailleurs, élevé dans le peuple. 
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j'ai appris à le connaître, à l'apprécier, h l'aiiiier, Jo saurai 
donc le gouyerner, non en maître, mais en ami. Je nianqiibrai 
d'adresse, d'astuce peut-être, mais j'ai l'amour de mou pays, 
la haine des méchants. Puis, vous avez essayé de tout le uionde 
au ministère, essayez d'un honnête homme, puisque par hasard 
vous en avez un sous la maiti. 

piiaiiîPE. 

Prends garde, tu vas te crêëi- d'ihiplacables ennemis. 

PIQOILLO. 

Je crois avoir dit à Votre Majesté que j'avais du ctiurage. 

PHILIPPE. 

Et tu l'as prouvé... [A un officiel.) Qu'on apporte lé sceau 
royal ! (L'officier sort avec un page ; murmure d'étonnement da/ns 
la foule.) Je t'ai déjà vu à l'œuvre, Piquillo, tu as fait ce que je 
n'aurais point osé tenter. ..Celle puissance que tu nie demandes, 
I je te la donne... ( Un page appoiie le sOséil foynl posé sur un 

coussin de velours et s'agenouille devant le, riii.) 

PHILIPPE, donrtant le sceau- à Piquillo. 
Sois premier ministre, roi même... j'approuve tout ce (Jtlë tii 
feras... Vous entendez tous... Le maître de l'Espagne, c'est à 
présent Piquillo Alhaga. 

DELASCAR , à lui-même. 
Piquillo AUiaga ! [Piquillo s'agenouille devant le Roi.) 



DIXIÈME TABLEAU. 

DIEU lE VEUT. 

lit ëabinêt de travail dans lè palais du roi. 

scsstsr. I. 

PIQUILLO , UN HUISSIER , Deux Pages, SdLLi(iiTEiiRS. 
l'huIssier , annonçant. 

Sén Excellencé le premier ministre! [Tous les sollîcîléms 
s'inclinent humblement.) 

PiQUlLLO , entrant. 

Comme ils se courbentdevant moi, ces fiers hidalgos !... je ne 
suis pourtant pas plus grand qu'hier... seulement ils se t'ont 
plus petits... C'est bien, messieurs, reraoltez ces placek à rnon 
secrétaire. [Les solliciteurs remettent les placels au secrétaire et 
sortent.) 

l'huissier. 

Excellence. 

PIQUILLO. 

Hein?... Ah ! c'est vrai... c'est moi... je suis une excellence... 
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L'HUisSlÉR.^ 

Le confesseur dû roi sollicite une audience. 

PlQuitLO. -, 

Escobar?... je la lui refiise... màiè Iju'il soit tràriqiiule... je 
pense à lui... avant peu il aura de mes nouvelles... 

L'a(JisSiM. , 

Pardon I... il y a là àuësi Un méSSagët délâ Réitie qui ri' ci pu 
être reçu par le Roi. 

PIQt'ILLO. 

Diable ! c'est plus délicat... Qu'on l'introduise dans là ikllë 
du conseil {aux deux pages) j et qu'on appelle les secrétaires 
d'état. [Les pages sorlent.) , , _ 
l'hifissiér. 

Voici de plus deux lettres pour monseigneur. {Il dorme les 
lettres à Piquillo, puis il sort.) 

SCENE II. 
PIQUILLO, seul^ regardant la suscription. 

En effet... h Piquillo Alliaga^ pretnier minisîre.;:. [lladu- 
vertià lettre, et regarde la signature.) Ah ! c'est du dlic de Let- 
me... Est-ce que mon noble prériécessetir me rederhatide sâ 
place? {Jllil,.) «. Je t'ai, persécuté Piquillo j tu peux te veriger; 
» mais avant de te décider à riie perdre, souviens-toi dë lâ Gi- 
» ralda. » (Cessant de lire.) La Giralda! Il invoque son flonil à 
présent... parce qu'il a peur..j niais ces mots... c'est presqueuri 
aveu, ..il serait donc mon père! franchement, j'en aiineràis mieux 
un aiitre... {Ôûvraiit la seconde lettre.) Juan Bapiista, singulier 
correspondant... que diable peut-il écrire au ministre V (iisami.) 
« J'ai été pris, je suis condaiflh'e; aujourd'hui même je serai 
» pendu. » {Cessant dë Mrè:) Jiiân Bap'iista pëndu..; c'est là sëiile 
chose qu'il n'aura pas vo'lëe'.;. Je he siiis pàs fâché que cet ac- 
cident-là lui arrive sous mon lëgm. [Lisant.) « Je veiii te vo'ii: 
» une dernière fois... tu m'accorderas ma demande, il me suf- 
» lira pour cela de ces motS;; Souviens-toi de la Giralda. Lui 
» aussi ! et je signe pour tous les autres, Juan Baptista le bandit; 
» mais pour loi seul, .fosé Balseiro, marquis d'Estremos. » Est-il 
possible, lui, le marquis d'Estfe;H>os !.,. et je suis son lîls peut- 
être!., fils d'un chef de brigands! ^la foi, j'aimerais encore mieux 
le cardinal... mais il m'en pjeiit de la famille,., moi qui ne pou- 
vais pas trouver Un p'èré... j'en ài trop à présent... il ne man- 
querait plus qu'Albérique Delascar... 

SCENE m. 

PIQUILLO, (CARMEN. 
CARiiiÈN, paraissdnt au fond. 
C'est lui qui m'envoie, Piquillo. 
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PIQUILLO. 

Delescar, le descendant des rois de Grenade. 

CARMEN. 

Oui, et de sa part, je viens te dire : Souviens-toi de la Gi- 
ralda. 

PIQCIILO. 

Plaît-il?... lui aussi a dit cela !.. mais vous l'avez donc vu ? 

CARMEN. 

Tu l'as vu toi-même... aujourd'hui... près de moi... car ce 
vieillard... 

PIQDILLO. 

Comment... don Grégorio que j'ai sauvé du couvent d'Al- 
cala?... 

CARMEN. 

C'est Albérique Delascar, oui, mon frère. 

PIQUILLO. 

Carmen!... vous!... ma sœurl... Ah! je m'explique enfin ce 
penchant irrésistible qui m'attirait vers vous. Ce désir de par- 
tager votre tâche filiale... ce besoin de vous protéger, de vous 
défendre, de vous sauver, même au péril de mes jours, c'était 
le cri du sang, la lumière du cœur. Delascar mon père ! (à part), 
il ne me fallait pas moins que celui-lh pour me consoler des 
deux autres. 

CARMEN. 

Et celui de qui tu as reçu le jour te doit sa liberté... moi je 
te dois la vie. 

PIQUILLO. 

Vous me devrez encore tous deux le bonheur. 

CARMEN, avec doute. 

Le bonheur? 

PIQUILLO. 

Certainement... quand on tient dans ses mains celui de tout 
un empire, il est juste d'en donner d'abord à sa famille... un 
bon ministre commence toujours par là. A nous deux l'Espagne, 
'Carmen!., à nous deux la puissance! 

CARMEN. 

A toi l'obscurité, si tu veux être heureux, Piquillo... à moi 
l'exil. 

PIQUILLO. 

L'exil? 

CARMEN. , 

Au nom de mon père, au nom de mon honneur, c'est ce que 
je viens te demander. 



ACTE V, TABLEAU X. 



81 



PIQOILLO, 

Y penses-tu ? 

CARMEN. 

Oui, Piquillo,il faut que tu mâchasses de ce palais, de Valence, 
de l'Espagne. 

PIQHILLO. 

Te chasser, ma sœur, quand l'heure de la délivrance et de la 
justice est venue... quand je puis, d'un mot, d'un signe faire 
baisser les regards et briser la main qui te raenaçaientl 

CARMEN. 

Il faut que tu me chasses, te dis-je, si tu veux me sauver en- 
core... non plus des flammes du bûcher ou des tortures du poi- 
son... mais de moi-même... 

PIQHILLO. 

l'expatrier de nouveau. . . mais tu ne songes donc pas à notre 
• père? A son âge, l'exil c'est le désespoir. 

CARMEN. 

Mon déshonneur serait pour lui la mort. 

PIQUILLO. 

Ton déshonneur? 

CARMEN. 

A toi, mon frère, je puis, je dois tout dire... conduite jusqu'en 
ces heux par l'amour filial, c'est devant un autre amour que je 
-veux fuir !... [Le Roi entre et s'arrête au fond en entendant ces 
mots.) 

PIQUILLO. 

Tu aimes le roi, Carmen? 

CARMEN. 

Non pas le roi... non pas celui que l'éclat et la grandeur en- 
vironnent... mais Don Augustin de Mexia, mon protecteur, notre 
ami. Oui, je l'aime d'un amour puissant, invinciblè... qui brûle 
et qui tue comme le soleil de ma patrie I Entends-moi bien, Pi- 
quillo, si je reste, je suis perdue, et si tu ne me chasses pas, je 
reste I 

PIQUILLO. 

Pauvre Carmen I 

CARMEN. 

Je t'ai dit mon secret... tu connais ma faiblesse... ma volonté 
ne suffit pas pour m'arracher d'ici... Piquillo, je te le demande 
à genoux, force-moi de partir... j'aime sans espoir, et tout con- 
damne mon amour... coupable sur la terre, dans le ciel il est 
sacrilège... Marguerite est la femme de Philippe d'Espagne, et 
Mahomet est mon Dieu ! 
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SCENE £V. 

Les MÊMES; PHILIPPE. 

, vttiLiftB, s^avaiiçant. 

Vous m'aimez, Carmen... vous ne partirez pas, 

PIQUILLO et CARMEN. 

Le roi ! 

CARMEN. 

Sire, oubliez... 

PHiLippï; 

Que j'oublie ce cri de votre âme qui a fait tressaillir la rnienne 
de joie et d'ivresse!... Qua/jd je croyais à peine mérite* votre 
reconnaissance, vous m'aimezl.. Ahl ne parlez plus de fcroyanco 
qui nous sépare... Dieu nous a donné le même amour... je vous 
appartiens... Carmen, vous êtes à moi!... 

CÀRMEN. 

Mais à quel titre la fillé (ié DélasCar peut-elle être à vous?... 
Ne me faites pas maudire cet attibiir que j'aurais dû mieux ren- 
fermer dans mon cœur... Laissez-moi partir; cal- si je teste àh 
méprisera bientôt celle que vous aurez déshonorée. 

PHILIPPE. 

Déshonorée! Olîl je t'élèverai si haut, Carmen, que l'insulte 
ne pourra monter jusqu'à toi... jusqu'à toij| noble fille, qui dans 
Philippe d'Èspagrie n'a vu, n^a aimé qu'Augustin de Mexia... 
Noii, tii neparliras pas !.. qiie tout cequi rn'obéit soità tes pieds! 
Commande eu souveraine, ce palais est désormais ta demetire- 
PIQUILLO, s'mançant. 

Votre majesté oublie que Marguerite d'Autriche est aux por- 
tes de Valence, et qu'elle est reine d'Espagne. 

PHILIPPE. 

Piquillo, lu vas signer l'ordre qui enjoirtt à Margnerite de re- 
tourner à IVIadrid; 

CARMEN. 

Sire, vous fie dicterez pas cet ordrë... 

PIQUILLO. 

Et moi, je ne le signerai pas. 

PHILIPPE. 

Qu'oses -tu dire?... Ton dfetëft n'est-il pas d'obéir h ton 
maître!... 

PIQUILLb. 

Mofi maître! Ce n'est pas un valet, sit6, c'est (m miriistré tjue 
yoiis àvez nommé. 

PHILIPPÉ. 

Ne m'avais-tu pas promis un dévouement absblti ? 
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PIQUILLO. 

Pour tout ce qui sera noble et grand, Piquillo» s'il le failt, 
donnera ta vie... mais pour une place, même la proinièro du 
royaume, il ne vendra pas son ho;meur. Ce sceau, que vous m'a- 
vez confié ne consacrera pas une faiblesse... une folie ! 

PHILIPPE. 

Tu oublies que tout se tait et s'incline ici quand jecom- 
mande. 

pîquiLlo. 

Je n'ai pas encore eu le teirips d'oublier moii origine... Si 
vous ne vouliez qu'un iristrunnent servile, qu'un esclave enfin, 
ce n'est pas dans les ratigs du peuple, c'est dans la foule de vos 
courtisans qu'il fallait aller le chercher. 

PHIDIPPE. 

Assez, je le veux... moi, le roi ! 

PIQUILLO. 

Le roi le veiil, (à part) mais mol je ne le veux pas! 

SCEKE V. 

Les MÊMES, L'HUISSIER. 

l'huissier, paraissmt à la porté à droite. 
Monseigneur, le messager de la reine est dans la salle du con- 
seil. 

PHILIPPE. , 

Qu'il attende ! {L'huissier sort, Philippe va à la table et écrit.) 
Cet ordre que je voulais le dicter, je l'écris moi-môme; tu le re- 
mettras à l'envoyé de Marguéritë..- Vous ne quitterez pas Va- 
lence, Carmen. [J Piquillo). Tu m'as enlbiidu, Pi^UiUb, la iilort 
à qui tenterait de me la ravir 1 (Il sort.) 

CARMEN. 

Mon Dieu' mon Dieu! qui me protégera maintenant? 

piQijiLLO, déchirant l'ordre du Roi. 
J'ai promis de te sauver, ma sœur... je te sauverai 1 [Carmen 
sort par le fond, Piquillo entre à droite.) 



OMiliE TÀBLÊii]. , 

Le port de Valence. — A droite,, uû vais'èëàu à l'àdcre. — • A gauche, ui 
rue qui monte.— Au premier plan, la terrasse du palais. 
SOÉNE I- 

HÉRALIT, PEUPLE. 

(Des qardes etim héraut d'armes pardissent sur Id lèrrdsse. ^ 
solide Id trompe du héraut, le p'eiipk accourt. Le héraut s > 
vance, déplie un parchemin et lit.) 
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LE HÉRAUT. 

Écoutez tous lé nouvel édit royal: « Moi, le roi, voulant assu- 
» rer îi jamais le repos de l'Espagne, j'ai ordonné l'expulsion 
» immédiate, éternelle, des jésuites... » 

LE PEUPLE. 

Vivat ! 

LE HÉRAUT. 

« J'ai accordé un délai de trois mois à tous mes sujets de race 
» maure pour quitter le sol de l'Espagne. Enfin, et pour mettre 
» un terme à d'odieuses calomnies... j'ai appelé votre reine 
» bien aimée; avant une heure elle sera dans les inurs de Va- 
» lence... Signé, Piquillo Alliaga. » 

LE PEUPLE. 

Vive Piquillo Alliaga !.. 

UN HOMME DU PEUPLE. 

Tenez, le voilà, le grand ministre, lo voilà !.. [Le héraut des- 
cend de la terrasse. Piquillo paraît sur la terrasse, suivi d'un 
secrétaire.) 

SCËBTX; II. 

Les Mêmes, PIQUILLO. 

LE PEUPLE. 

Vive Piquillo ! 

PIQUILLO. 

Merci, mes amis, merci de votre enthousiasme. 

UN HOMME DU PEUPLE. 

Vive Piquillo! il a fait le bonheur de l'Espagne ! 

PIQUILLO. 

J'ai eu du moins le talent de le faire vite... il ne m'a fallu 
pour cela qu'un quart d'heure de puissance, et j'ai eu du temps 
de reste. Allez, mes amis, allez. 

LE PEUPLE sort en suivant le héraut et en criant. 

Vive Piquillo 1 

SCENE III. 

PIQUILLO, LE SECRÉTAIRE, puis BAPTISTA, SPINELLO, 
MOSQUITO, Gardes. 
PIQUILLO, à lui-même. 
Ils crient vive Piquillo, demain ils crieraient à bas le ministre, 
mais ils n'auront pas le temps d'èire ingrats... {j4u Secrétaire.) 
Tous mes ordres ont été exécutés ? La reine? 

LE segkétaire. 

Est prévenue. 
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PIQUILLO. 

Le bâtiment ? 

LE SECRÉTAIRE. 

Lèvera l'ancre aussitôt que votre excellence en donnera le 
signal. 

PIQDILLO. 

Ma lettre à Pépita ? 

LE SECRÉTAIRE. 

Voici la réponse de la signera. 

PIQUILLO. 

Donne ! (Il lit. Pendant ce tempu, on voit arriver Baptista et 
Spinello conduits par des gardes. Mosquito marche près de Spi- 
nello.) 

BAPTISTA. 

Halte ! 

MOSQUITO. 

"Vous faites bien des façons, capitaine; regardez ce petit, il va 
d'un pas ferme, lui. 

SPINELLO. 

Oh ! moi, j'ai la prédiction de Macouba qui me rassure, il ne 
peut rien m'arriver de désagréable... (A part.) L'amour seul 
peut me tuer, et je n'aime que moi. 

PIQDILLO, qui a lu. 

Bonne Pépita, j'étais sûr qu'elle n'hésiterait pas à tout quitter 
pour me suivre. 

MOSQUITO. 

Allons, en route I 

BAPTISTA. 

Je vous dis que je veux parler au premier ministre. 

PIQUILLO. 

Qu'est-ce donc ? ah ! Baptista. Et bien qu'il approche ! 

BAPTISTA. 

Oh ! je savais bien que j'aurais une audience. 

PIQUILLO. 

Et comme elle ne doit pas être longue, je te la donne ici... 
voyons que veux-tu ? 

BAPTISTA. 

Dans le temps de notre inimitié, je t'ai offert le choix entre le 
fer, le feu ou la corde. Je réclame de toi la même faveur. 

PIQUILLO. 

Je devine, tu as été gentilhomme et tu veux mourir en gentil- 



86 PIQUILLQ ALLIAGA. 

homme soit, {^ux soldats ^ l'çseorte.) Le capitain^^ Bnptista 
aura l'honneur d'être fusillé. Emmenez cet honjrfie. 

Merci... Piquillq. 

SCENE TV. 

Les Mêmes, ESCOBAR, mivi de quelques Reugieux. 

ESCOBAR. 

Emparez-vous aussi de Piquillo le sacrilège... 

PIQUILLO. 

Moi? 

BSCOBAH. 

Il a franchi le seuil du palais, l'asile royal ne le protège plus. 
C'est lui qui a volé les vases sacrés à Notre-Dame des Tempêtes ! 
c'est lui ! je le jure sur mon salut! 

BAPTISTA. 

Alors, mon révérend, vohs ave? perdu votre part de paradis ; ' 
car le voleur, le sacrilège, c'pst pioi ! et si voi(s vpuje? retfopver 
les vases précieux, allez les chercher dans Je çpptprraiQ dps 
ruines d'Estrémos. . . 

PIQUILLO. 

Vous vouliez pren(ire votre revanche, niqp r^yéceidj, e\ )'s^i 
encore gagné, il ne vous reste plus qu'h partif.,, 
^scoBAR, à part. 
Partir sans vengeance ! [Il disparaît avec sa suite.] 

BAPTISTA. 

Adieu, Piquillo ; tu me donnes jine niortde soldat. ..moi, je te 
sauvela vie et l'honneur. Fils de 'la diralda. seryjç^ pour sgf vice ! 
PIQUILLO, à jpart. 

Pauvre diable ! il aurait pu êtr^ mon père... LU liii ^onne la 
main.) 

MOSQUiiq , à Spinello. 
Alors, à nous deuxi.. viens, petit, il faudra me pardonner si 
je ne m'y prends pas bien, mais j'ai changé d'état, et c'est mon 
coup d'essai... 

SPINELLO. 

Ah ! je suis bien tranquille... 

MOSQrrro. 

J'y mettrai de la douceur, foi de Mosquito dit l'Amour... 

SPINELLO. 

L'Amour ! je suis pendu ! [Baplista sort d'un côté avec les Gar- 
des, Spinello et Mosquito sortent de l'autre côté; en ce moment, le 

Pffftpw k?i çlaçhes se f^r^t entendre.) 
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scEBrE y. 

PIQUILLO, puis PHILIPPE, Courtisans, Gardes, Peuple. 

PIQUILLO. 

Mes ordres s'accomplissent. 

PHILIPPE. 

Ahl Piquillo. {Jl descend. )QueTiens-je d'apprendre!... Les 
Maures exilés de l'Espagne... qui a signé cet édit î 

PIODILLO. 

Moi, sire. 

PHILIPPE. 

Toi ! Piquillo !... au mépris de ma volonté... jMais sais-tu bien 
que c'est un crime de lèse-majesté... un crime que tu payeras de 
ta tête? 

PIQUILLO. 

Sire, j'ai fait mon devoir : je suis fils de Delascar... au prix de 
sa vie Piquillo devait sauver sa sœur... 

PHILIPPE. 

Ta sœurl... 

PIQUILLO. 

Elle m'attend, sire. {Cris de : Vive la reine ! dans la coulisse.) 

PHILIPPE. 

Ah ! je comprends tout maintenant. Va, Piquillo, je te charge 
du bonheur de Carmen... Adieu. 

PIQUILLO. 

Comptez sur moi, sire. [Philippe lui tend la main ; Piquillo 
sHncline et s''éloigne au moment où le cortège de la Reine arrive. 
— Philippe va au devant de Marguerite, et pendant qu'il Vaide à 
descendre de sa litière on voit sur le navire , Piquillo Carmen, 
Delascar et Pépita.) 

PIQUILLO, levant son chapeau. 

Adieu, mon beau pays d'Espagne ; je perds une patrie, mais 
je retrouve une famille. 



FIN. 



S'adresser, pour la musique, à M. Artus, chef d'orchestre, et ponr la 
mise eu scène, à M. Monet, régisseur, tous deux au théâtre de l'Ambigu. 
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